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[y NOTICE 

Sur la Vie et les principaux Ouvrages de Jean- 
Baptiste-Gaspard d'Ansse de Villoison. 

ne amitié de vingt-ans, qui n'a jamais subi 
aucune altération, et une correspondance ac- 
tive pendant ce iong intervalle sur presque 
toutes les branches de la littérature ancienne, 
me font un devoir de consacrer , dans ces Mé- 
langes , quelques pages à la mémoire d'un sa- 
vant qui a rendu de si grands services à l'éru- 
dition et surtout aux lettres grecques. 

M. Dacier , au nom de la classe de l'Institut 
à laquelle appartenoitM. de Villoison, et dont 
il est l'élégant interprète , lut, dans la séance 
publique du ii avril 1806, une Notice histo- 
rique sur la vie et les ouvrages de l'illustre 
défunt, mais obligé de se renfermer dans de 
justes bornes , il ne put qu'indiquer en peu de 
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mois les ouvrages que nous devons à ce savant 
infatigable. Cest de ces ouvrages que je me 
propose de donner une Notice plus étendue , 
après avoir parcouru rapidement les époques 
principales de la vie de leur illustre auteur. 

Jean-Baptiste-Gaspard d'Ansse de Yilloisoa 
naquit à Corbeil , le 5 mars ij5o , d'une famille 
noble , originaire d'Espagne. Il annonça de 
bonne heure, cette ardeur pour l'étude, ce 
désir extrême d'acquérir de nouvelles connoïs- 
sances, qu'il a conservés jusqu'au dernier mo- 
ment. Sa passion pour le grec se développa 
aussi de bonne heure, et alla toujours croissant, 
à mesure que ses progrès dans cette belle langue 
devenoieat plus sensibles. Il se promit, jeune 
encore , de parcourir en entier le champ vaste 
de l'érudition , et il le parcourut avec honneur. 
11 fit ses premières études au collège de Lisieux, 
il passa ensuite à celui du Plessis; mais l'excel- 
lent professeur d'humanités, Le Beau, l'un, 
sinon des plus savans , du moins des plus zélés 
professeurs qu'ait eus l'université de Paris, don- 
noit des leçons de grec au collège des Grassins, 
.et le jeune Villoïson courut vite les entendre. 
Il se rendit encore à celles que donnoit Cappe- 
ronnier au collègede France. Cependant il n'a- 
voit plus besoin de maître ; à quinze ans il pos- 
sédoit déjà, à un degré très-éminent, la langue 
grecque , et dans les compositions pour les prix 
de grec , il les remportait tous et il faisoit le dé- 
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sespoir de ses rivaux. Une fois seulement, U fut, 
non pas vaincu dans cette lutte honorable, mais 
mal jugé par ceux qui dévoient décerner les 
couronnes. Ou avoit puisé la version grecque 
dans une édition fautive; le jeune Villoison 
corrigea son texte avant de le traduire ; mais le 
traducteur latin avoit négligé cette précaution , 
et par conséquent il avoit fait un contre-sens. 
Malheureusement, les maîtres, moins instruits 
que l'écolier, et pleins de confiance en la ver- 
sion latine, écartèrent celle de Villoison; et ce 
qui devoit lui faire obtenir ie prix d'emblée, 
fut précisément ce qui le lui fit perdre. Mais, 
observe très- judicieusement M. Dacier, qui 
rapporte cette anecdote, d'une manière un peu 
différente : « une pareille défaite est un véri- 
table triomphe. » Le savant Suédois Biôrnstâhl, 
qui avoit assisté en 176g à la distribution des 
prix de l'université de Paris, fait dans la se- 
conde des lettres, écrites pendant ses voyages, 
aubibliothécaire royal deStockbolm,Giorwelf, 
un éloge bien flatteur du jeune Villoison (a). 



(a) Je le consigne ici d'autant plus volontiers que ces 
lettres n'uni pas été traduite» en françois, quoiqu'elles soient 
remplies d'anecdotes très-intéressantes. Elles ont été origi- 
nairement écrites en suédois. Je me sers de la traduction 
allemande de M. Grosknrd. 3*. édit. Leipzig et Kostuck, 
1 780 , G vol. in-12. Cette seconde lettre y est fatissement 
datée , dans celte édition , dn 17 octobre 1773, au lien do 
6 octobre 1769. 
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4 NOTICE 

h Je connois, lui écrivit-il, un jeune gentil- 
homme, qui, chaque année, a remporté un 
ou plusieurs prix dans toutes ses classes. 11 
sera, certainement, un jour, l'ornement de sa 
nation, comme il l'a été jusqu'ici de l'université. 
Il a à peine 19 ans, et déjà il a lu tous les clas- 
siques latins, sans compter les poètes, les his- 
toriens , les orateurs fran cois ; il a fait dans le 
grec des progrès tels qu'il peut traduire dans 
cette langue , sans préparation et sans hésiter, 
iout livre françois ou latin qu'on lui présente. 
Il a lu quarante écrivains grecs; Pindare est 
son poëte favori; il connoît les heautés de ces 
écrivains, et il met à profit, pour son instruc- 
tion, toutes ses lectures. Il a commencé cette 
année l'étude de la langue arabe, et les profes- 
seurs mêmes du collège royal sont étonnés de 
ses progrès rapides. Il a joint en même temps 
à cette étude, celle du syriaque qu'il a appris 
Sans maître; il a déjà lu dans cette langue les 
évangiles. Il en est à présent à l'hébreu ; et quoi- 
qu'il y a quatorze jours seulement, il ne fût pas 
en état d'épeler un seul mot de cette langue, 
il a déjà lu sept chapitres du premier livre 
de Moïse , parce que la connoissance de l'arabe 
et du syriaque lui facilite l'intelligence de l'hé- 
breu ; en un mot, au commencement de février 
de celte année, il ne connoissoit pas une seule 
lettre des langues orientales , et maintenant, et 
en aussi peu de temps, il les possède à un degré 
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passablement limiuent, et il y fait tous les jours 
des progrès sensibles. Je dois orner cette lettre 
de son nom, parce que je suis bien persuadé 
qu'il occupera un jour une place distinguée 
dans l'Album des savans (a); il se nomme Jean- 
Bapeïste-Gaspard d'Ansse de f^iUoison, d'une 
ancienne famille. Ce M. de Villoison a remporté 
presque tous les prix de l'université, et il se 
fait aimer de tout le monde par son extrême 
application à l'étude, et par son excellente 
conduite, « Tom. T. pag. 58. 

La septième lettre du mëmesavanf, datée du 
34 juin 1770, nous apprend que ce fut lui qui 
pressa vivement M. de Villoison de publier le 
Lexique Homérique d'Apollonius, faisant par- 
tie, comme on sait, du fameux recueil de Lexi- 
ques grecs, écrit vers la fin du IX". siècle , con- 
servé, à l'époque où Biornstitht écrivoît, à l'Ab- 
baye de Saint- Germain-des-Près, et déposé en- 
suite à la Bibliothèque nationale. Villoison 
saisit avec ardeur cette première idée, elil com- 
mença à s'occuper de la transcription de ce 
Lexique ; mais il lui restoit beaucoup de doutes 
sur la possibilité de tronter un libraire qui 
voulût se cbafger de l'impression. Heureuse- 



(11) Les TOjageirs allemands portant ordinaire me m un 
livre blanc snr lequel le« savans qu'ils visitent inscrivent 
leur nom , accompagné* de la date et d'une semence, C'e9t 
ce qu'on appelle un Album. 
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ment l'abbé de Saint-Léger, alors bibliothécaire 
de Sainte-Geneviève, et toujours empressé de 
fournir aux jeunes gens studieux tous les se- 
cours qui étoieot en son pouvoir, se chargea, 
lorsque le livre fut prêt , d'en négocier l'impres- 
sion; il avoit vu le jeune Villoison passer à la 
bibliothèque, confiée à ses soins, les heures 
destinées au public; Villoison demandoit le 
plus souvent le roman de Longus dont, sans 
doute, il projetoit depuis long temps une édi- 
tion , et on lui donnoit ordinairement celle de 
Moll, grecque et latine; mais l'abbé de Saint- 
Le'ger, soupçonnant que cette lecture assidue 
d'un roman, dans lequel la décence n'est pas 
toujours respectée, avoit pour un jeune homme 
un tout autre attrait que celui de l'instruction, 
ordonna ausous-bibliolhécaire de lui donner, 
la première fois qu'il demanderoit Longus, l'édi- 
tion grecque, sans traduction, de Colombani. 
Le sous-bibliothécaire exécuta ponctuellement 
cet ordre; mais l'abbé de Saint Léger vitavec plai- 
sir que ses soupçons étoient mal fondés, et que le 
jeune Villoison continuoi t avec la même ardeur 
son travail sur l'édition grecque. Dès ce mo- 
ment il donna ordre de lui donner tous les 
ouvrages qu'il demanderoit; il lia conversation 
avec lui , et se chargea, comme je l'ai déjà dit, 
de négocier avec M- Molini, que l'on a tou- 
jours compté parmi les libraires les plus ins- 
truits de Paris, l'impression du Lexique d'A- 
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pbllonius. Ce Lexique, fut publié en 1773, en 
2 vol. in 4.0, et reçu avec enthousiasme clans 
toute l'Europe savante. 

L'Académie des Inscriptions etBelles-Letlres, 
à laquelle M. de Villoison avoit communiqué 
son travail avant l'impression, voulut s'asso- 
cier ce jeune savant; maïs l'article XII du 
règlement ordonné par Louis XIV, pour cette 
académie, portoit positivement : Nul ne pourra 
être proposé pour les places de Pensionnaire , 
ou d'jdssocié, qu'il n'ait au moins vingt- cinq 
ans. Il fallut doue solliciter une dispense d'âge, 
car le candidat n'avoit alors que a3 ans. L'Aca- 
démie exposa noblement, que : « M. de Villoi- 
son ayant prévenu l'âge des connoissances pro- 
fondes , il étoit juste qu'il en recueillît le fruit, 
avant les autres hommes, dans la voie des 
honneurs, comme il les avoit devancés par 
son travail, par ses talens et par son savoir 
dans les langues grecque, chaldaïque, syria- 
que, arabe, etc. » Louis XV fit droit à cette 
requête , et M. de Villoison fut reçu associé 
dans les premiers mois de 1 772. Cette première 
porte ouverte pour lui , à l'Académie des 
Inscriptions , qui comptoit alors , parmi ses 
membres , un si grand nombre de savans du 
plus rare mérite, lui fit ouvrir celles de pres- 
que toutes les académies et des sociétés savantes 
de la France et de l'Europe. Le a5 avril 1 774, 
d'AIembert écrivit au grand Frédéric: « Je suis 
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chargé, sire, de présenter à V. M,, une re- 
quête de la part d'un jeune homme du plus 
grand mérite , nommé M. de Villoison , que 
son profond savoir a fait recevoir à l'Acadé- 
mie des Belles-Lettres de Paris, avant l'âge de 
vingt ans; ( il en avoit vingt deux, mais c'est 
ici un mensonge officieux qui ne tire point à 
conséquence ); il est à cet âge, ce que les Gro-< 
lins, les Fétau, les Scaliger, ont été à cin- 
quante , mais avec plus de goût et d'esprit que 
ces messieurs (a). Il seroit très- fia lté d'obtenir, 
une place d'associé étranger, dans l'Académie 
que la protection de V. M. rend si florissante- 
II vient de donner un ouvrage sur Homère,, 
que tous les savans regardent comme un prodige, 
de savoir et de travail , et qu'il prendroit la li-r 
berté de présenter à V. M., s'il ne craignoitque; 
le grec, dont cet ouvrage est hérissé, ne la fit 



(a) Amieus Plato , magis arnica verilas. ' 

L'exagération e»t ici 110 pan trop forte. Le» trois célébrai 
personnuges aoiquelï d'Altmbcrt oppose Villoison , étaient 
> treize et s quatorze ans de» prodige* de savoir et d'éru- 
dition. : et pour ne parler qne du premier, Grolins dédia 
à quinze ans , à Henri II de Bourbon , prince de Cundé , 
qni en avoit dix, une édition élégante de Martianus Ca- 
pella , accompagnée de note» savantes , et ornée du portrait 
du jeune prince , qui fut ensuite père do grand Condé , et 
de celui de l'éditeur ; ce dernier montre etec orgueil , de la 
main gauche, le médaillon d'Henri IV et la chaîne d'or dont 
ce grand roi lui aroit fait présent. 
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reculer deux pas eu arrière. J'ose assurer àV.M., 
que Je nom de ce rare jeune homme ne dépa- 
rera point la liste de son Académie, et je lui de- 
mande cet honneur pour M. de Villoison. » 

Cet honneur lui fut accordé. 

Sans une note, qui dans la traduction alle- 
mande des lettres de Biornstahl , accompagne 
la septième, datée du 24 juin 1770 , le traduc- 
teur eu rapporte une de Villoison , à ce savant 
voyageur. Comme elle est pleine d'anecdotes 
et de renseigne mens curieux , je la redonne- 
rai à la suite de cette notice Elle est datée 
de Paris, du septembre 1775. Il venoit de 
faite un premier voyage en Allemagne, où il 
s'étoit lié avec les savans les plus distingués de 
celte contrée ; il visita aussi la Hollande, et il 
y fit la connaissance des célèbres critiques qui 
florissoientà cette époque, et avec lesquels ilen- 
tretint ensuite une correspondance suivie. , 

En, 1776, on couronna à l'Académie de, 
Rouen, connue sous le nom de Palinods, une 
paraphrase en vers latins, du cantique de 
Moïse, qu'il avoit envoyée au concours. On la 
trouve avec l'extrait d'une lettre de remerci- 
aient adressée au secrétaire de cette Académie, 
le a3 décembre de cette année, page 3o et 
suivantes du Recueil de pièces lues dans les 
séances publiques de l'Académie., établie à, 
Rouen, sous le titre de i Immaculée Concep- 
tion, etc. t 1784, ia-8 0 . * Je juis bien éloigné, 
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dit-il dans cette lettre, de me piquer d'être 
poète latin; je n'ai ni le temps, ni les talens 
nécessaires pour me livrer à cette partie, 
malheureusement trop négligée aujourd'hui, 
comme toutes celles qui tiennent à l'érudition. 
J'ai fait autrefois, sans la moindre prétention, 
une foule de vers latins, et surtout de vers 
grecs, non pour être poëte dans ces langues, 
mais pour entendre les poètes qui les ont 
parlées. Je crois, messieurs, qu'il faut avoir 
beaucoup écrit dans une langue, pour pou- 
voir en acquérir la parfaite intelligence , et 
surtoutpour en sentir les beautés etles finesses ». 

Depuis long- temps, comme je l'ai déjà fait 
observer, il s'occupoit d'une édition de Lon- 
gus; elle parut en 1778. Son succès ne fut 
point douteux ; mais il voulut publier quelque 
chose, qui eût pour le lecteur, l'attrait de la 
nouveauté. Il avoit fait quelques découvertes 
dans les manuscrits des bibliothèques publi- 
ques de Paris, et il pensoit qu'il pourroit en 
faire à Venise de plus importantes , pour la 
littérature grecque , objet principal de ses 
études. Le comte de Maurepas sollicita pour 
lui, auprès du roi, la permission de faire ce 
voyage aux frais du gouvernement , et 'il l'ob- 
tînt. Villoison partit donc pour Venise en 1 781 , 
et il y fît un séjour de quatre années. Il pas- 
soit une partie du jour , dans la bibliothèque 
de Saint-Mare , et les soirées , dans les Conver- 
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sazioni, de ce qu'il y avoit de plus brillant à 
Venise. Il étoit reçu dans les plus grandes 
maisons, comme gentilhomme et comme savant. 
J'accolle ces deux qualités, parce que chez les 
nobles Vénitiens , la première ne nuisoit point 
à la seconde ; il eut le bonheur, si doux pour 
le voyageur instruit, de trouver à la tète de' 
Ja célèbre bibliothèque de Saint-Marc, si riche, 
surtout eu manuscrits grecs , un savant biblio- 
thécaire, qui joignoit à la parfaite connois-' 
sance des langues anciennes et modernes, celle : 
de toutes les branches de la philologie, de la 
bibliographie et de l'histoire littéraire. M. l'abbé 1 
Morelli, aujourd'hui chevalier de l'ordre de la 
couronne de fer , se faisoit un plaisir de mon- 
trer à notre voyageur tout ce que le vaste 
dépôt, confié à ses soins, renfermoit de plus 
précieux en manuscrits, et les longs entretiens 
qu'il avoit avec lui dans la bibliothèque, étoient' 
si intéressans , qu'il n'en a jamais perdu le sou- 
venir. Il y a peu de lettres où ce savant ami ne' 
me rappelle, avec attendrissement, les heures 
agréables qui s'écouloient rapidement dans ces 
doux entretiens (dy Villoison, de soncôté , ne 
cessoit de me parler de son savant et bon ami, 



(a) C'est à ces entretiens que nous devons, en partie, le 
second et précienx volume des Anecdocla Giœcti etjli 
table curieuse qui le termine, et qui , certes , n'es! pas une 
Utile ordinaire. Il j a tel article qui est lui-même un traité. 
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des attentions que M. l'abbé Moreilï «voit énes 
pour lui , et des matinées délicieuses qu'il avoït 
passées à la bibliothèque de Saint-Marc. Il pu- 
blia, cette même année, ses Anecdota Grarca, 
3 vol in-4°-» et sa lettre à Lorry; mais la dé- 
couverte qui le flatta le plus et qui remplit de 
joie les admirateurs d'Homère, fut celle du 
manuscrit précieux de l'Iliade , enrichi de 
scholies puisées dans les écrits des plus savans 
critiques de l'antiquité, et accompagné des 
signes diacritiques dont ilsavoienl fait usager 
îl se bâta d'en faire une copie qu'il remit aux: 
frères Coletti , libraires distingués par leur zèle 
et leur honnêteté, pour être imprimée. La dé- 
couverte de ce travail inappréciable sur l'Iliade» 
lui fit concevoir l'espérance d'en trouver uni 
pareil sur l'Odyssée , dans quelque bibliothè- 
que delà Grèce. Il revint donc en France pour 
:;u préparer à ce voyage; mais dans celui qu'il 
avoit déjà fait en Allemagne , il avoit reçu uu 
accueil si gracieux et si obligeant à la cour 
du duc de Saxe Weimar, surtout de la part 
de la duchesse douairière, mère du prince 
régnant, qu'il résolut de faire une seconde vi- 
site à ces personnages augustes, avant de ren- 
trer dans sa patrie. Il y fut accueilli avec des 
distinctions encore plus flatteuses que celles 
qu'il avoit reçues dans son premier voyage. II 
voulut, à l'imitation des anciens, laisser à ses 
hôtes illustres, la Tessere d'hospitalité, et jl 
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envoya à Zurich , à l'imprimerie du célèbre 
Gessner, ses Epistolce Vinarienses , qui paru- 
rent en 1783. 

Villoison avoit encore pris copie , à Venise , 
d'un manuscrit unique de la bibliothèque de 
Saint-Marc, qui contenoit une version grec- 
que , différente de celle des Septante, de quel- 
ques livres de l'ancien testament En passant 
par Strasbourg, it en laissa une partie à la 
librairie académique , qui la fît paroître 
en 1784 De retour à Paris , dans les premiers 
mois de cette même année , il s'occupa des pré- 
paratifs de son voyage en Grèce. M. de Ver- 
gennes lui avoit fait obtenir du roi, quatorze 
mille francs , pour les frais de ce voyage. H par- 
tit ea 1785, pour Constantinople, avec M. de 
Choiseuil-Goufiier , son confrère à l'académie 
des Belles- Lettres , nommé Ambassadeur près 
!a cour Ottomanne. Il fit un court séjour dans 
*:ette ville , et s'embarqua pour Smyrne ; il par- 
courut ensuite toutes les lies de l'Archipel, 
fouillant toutes les bibliothèques, et prenant 
. sur les lieux des renseignemens pour le vaste 
ouvrage qu'il médi toit dès-lors. Les firmans d ji 
■Grand-Seigneur , pour lès commandans turcs , 
et les lettres de recommandation de 1* Ambassa- 
deur, pour les Consuls françois , lui donnaient 
pour cela toutes les facilités; mais ses recher- 
ches dans les bibliothèques de ces îles n'ayant 
produit aucune découverte importante , il 
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crut qu'il seroit plus heureux dans les nom- 
breux monastères du Mont-Athos ; il s'y rendit 
et visita leurs bibliothèques, avec cette curio- 
sité inquiète, qu'on doit naturellement sup- 
poser dans un voyageur , tel que Villoison. Les 
manuscri (s étoient enfermés pêle-mêle, dans de 
grands coffres, et la plupart étoient à demi 
rongés par les vers. : Il secoua, pour la pre- 
mière fois, depuis des siècles, la poussière 
dont ils étoient couverts; mais c'étoit des ou- 
vrages ascétiques. L'ignorance qui se perpeV 
tuoit de siècle en siècle, chez ces obscurs cé- 
.nobites, les rendoit étrangers aux Belles Lettres 
et à tout ce qui les concernoit. Certes, s'ils 
avoient possédé quelque manuscrit en ce 
genre, ils y auroient attaché trop peu de prix 
pour le cacher, comme des personnes l'ont 
soupçonné. Si Villoison n'a rien trouvé chez 
eux, qui méritât de fixer son attention, c'est 
qu'ils ne possédoient rien de ce que notre 
voyageur cherchoit avec tant d'ardeur et de 
patience. Enfin, las de passer les journées en- 
tières dans ces chambres malpropres, étouffé 
par la chaleur et par la poussière, il quitta le 
Mont-Athos , et parcourut le reste de la Grèce , 
recueillant partout des notions de toute es- 
pèce; conversant avec les hommes, avec les 
femmes de toutes les classes, se reudant, pour 
cela, dans tous les lieux où il y avoit des réu- 
nions nombreuses. Le grec moderne., qu'il 
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s'êtoit rendu familier, lui rendoit ces commu- 
nications faciles. ' 

Je ne dois pas oublier de faire ici une 
mention honorable de son fidèle domestique, 
Joseph , garçon plein d'intelligence et d'at- 
tention pour son maître, qu'il accompagna 
dans ce voyage , et qui lui a fermé les pau- 
pières. 

Rentré en France en 1786, son premier soin 
fut de rédiger les prolégomènes qu'il vouloit 
mettre à la tète de son édition de l'Iliade, et 
que MM. Coletti attendoient avec d'autant plus 
d'impatience que le texte grec étoit imprimé 
depuis long - temps. Mais le plan vaste qu'il 
avoit conçu, demandoit un travail immense, 
et cette édition, si désirée par tout le monde 
savant, ne parut qu'en 1788. 

Ces prolégomènes terminés, il s'occupa uni- 
quement et sans relâche, du grand ouvrage qu'il 
projetoit sur la Cxrèce,et qui, s'il eût pu le ter- 
miner, auroit été l'ouvrage le plus savant, le 
plus curieux et le plus instructif sur ces con- 
trées célèbres. Il avoit lu , avec le plus grand 
soin, la plume à la main, tout ce qui nous reste 
de l'antiquité sacrée et profane, et parmi les 
modernes , tous les ouvrages qui pouvoient 
lui fournir quelques renseignemens utiles. Il 
avoit eu la rare patience de lire trois fois, d'un 
bout à l'autre , la volumineuse collection de la 
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Byzantine, mine très-ennuyeuse sang doute à 
exploiter; mais riche en documens de plus 
d'une sorte, surtout pour l'histoire du moyen 
âge. Les pères de l'église grecs et latins , et la 
collection des conciles, lui fournirent aussi 
des matériaux abondans. Le dépouillement de 
ces immenses lectures et des notes recueillies 
pendant ses voyages rempli quinze gros in-4. u , 
qui font aujourd'hui partie de la bibliothèque 
impériale (2), 

Quelque temps avant de partir pour Venise , 
Villoison avoit épousé une jeune demoiselle 
de Pithiviers (Caroline de rYeukart), aussi in- 
téressante par les grâces de sa personne que 
par les agrémens d'un esprit Irès^cultivé. Elle 
joiguoit à une extrême modestie et à toutes 
les vertus de son sexe, des connaissances rares, 
qu'elle prenait le plus grand soin de «cacher. 
irY'ii répandue dans le monde, aimant la solitude 
et l'étude, dirigeant parfaitement les affaires 
de sa maison, elle trouva le moyen, par ses 
économies , d'augmenter de quatre mille livres 
de rente les revenus de son mari , pendant 
qu'il voyageoit loin d'elle ; mais il eut bientôt , 
après son retour, le malheur de la perdre; U 
en fut inconsolable et il en a constamment 
porté le deuil le reste de ses jours : il perdit 
aussi une mère respectable qu'il chérissoit 
tendrement. Enfin la révolution vint boulever- 



Digitized by Google 



SUR d'aNSSÉ DZ VlLLOISON. 17 

ser les fortunes, les études et les têtes. Vil- 
loison répétoit à tous ceux qui vouloient l'en- 
tendre, ces vers de l'Iliade : 

OvV àyaÙt JToAuxorfMlV Eil Mt'ftioi tri m, 
Efs /SwiAiuf , s. t. A. 
■ La louverainete' partagée entre plusieurs n'est pas une 
bonne chose. Qu'il n'y ait qn'nn souverain, qu'un roi, e|c. («). 

La maxime étoit fort bonne, sans doute, et 
une funeste expérience ne l'a que trop prouvé; 
maïs à mesure que les esprits s'échauffoïent , 
que les temps désastreux approchoient, il étoit 
dangereux de la proclamer à haute voix. Heu- 
reusement pour Villoison et pour les lettres, 
il fut ordonné aux nobles" de sortir de Paris. 
Villoison choisit Orléans pour le lieu de son 
exil. Il savoit que la bibliothèque de cette ville 
étoit enrichie de celle de Prousleau, dans la- 
quelle se trouvoient les livres qui avoient ap- 
partenu à Henri de Valois, et dont les marges 
étoient couvertes de ses notes. Il ne voulut point 
laisser enfouies ces richesses ; |il se condamna 
à passer douze heures par jour dans cette bi- 
bliothèque, pour extraire les notes marginales 
dont je viens de parler. Les.journées froides et 
quelquefois glaciales de l'hiver ne le rebutoient 
pas. Le bon M. Rochas , bibliothécaire, ne pou- 
voit se lasser d'admirer notre savant, luttant 



(a} -II, 11,31)4. 

m. 3 
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contre le froid qui engourdissoit ses doigts, 
mais qui ne le décourageoit pas. Le relevé de 
ces notes , que Villoison a légué à M. Du- 
reau de la Malle, mérite d'être rendu public, 
et j'espère qu'il le sera. Villoison profita encore 
de ce séjour pour mettre la dernière main à sa 
Paléographie grecque, dont ils'occupoit depuis 
long-temps. Elle formoit un volume in-folio, 
rédigé avec le plus grand soin. Ce manuscrit, 
relié, étoit placé dans sa bibliothèque, à côté 
de la Paléographie du P. Montfaucon, chargée 
de ses notes. Cette dernière a été vendue 36i fr. 
mais celle qui étoitinanuscrite, et qui é toit plus 
exacte et utile que l'autre , ne s'est point trou- 
vée lorsqu'on a fait la vente de cette précieuse 
bibliothèque. Si l'auteur en a fait don à quel- 
que savant, il ne voudra pas, sans doute, en, 
priver le monde littéraire. 

Lorsque les tourmentes révolutionnaires fu- 
rent calmées, Villoison revint dans ses foyers; 
mais sa fortune avoit péri, en partie, dans ces 
temps orageux. 

Des remboursemens frauduleux autorisés par 
la loi du moment, se faisoient sans réclamation. 
"Villoison fut donc obligé d'ouvrir un cours de 
littérature grecque ancienne et moderne. Tout 
ce qu'il y avoit à Paris d'étrangers, amis des 
lettres grecques, se hâta de s'y rendre, mais ils 
étoient en petit nombre. Les auditeurs françoîs , 
accoutumés à la manière expéditive de quel- 
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ques professeurs , et naturellement impatiens, 
goûtoient peu ces savans développemens, qui 
ont rendu si célèbres les écoles hollandaises et 
allemandes. Ce cours fut donc peu suivi. Ce- 
pendant , comme je le fis alors remarquer dans 
un journal littéraire, on auroit parcouru, en 
■vain, toutes les plus savantes universités de 
l'Europe, pour trouver dans un professeur une 
connoîssance plus profonde, non d'une, mais 
de toutes les branches de la littérature grecque. 
Villoison joignoit à une mémoire impertur- 
bable, une lecture immense pour laquelle il 
falloit son tempérament robuste, son zèle in- 
fatigable, et une patience admirable. Tout ce 
qui a été écrit en grec , sur toutes les matières 
et dans tous les âges; les livres de critique et 
d'érudition de tous les genres et de tous les 
pays, avoient été lus par lui; et il auroit pu 
soutenir, comme Pic de la Mirandoîe, mais 
plus savamment , et surtout plus utilement 
que lui , la thèse de omni scibili. 

Lorsque l'Institut fut organisé sur un nou- 
veau plan , Villoison vint reprendre son rang 
dans la classe qui remplaçoit l'ancienne Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. Bien- 
tôt après, notre auguste Empereur, qui sait 
apprécier le lustre que donne à une nation la 
gloire littéraire fondée sur une instruction so- 
lide, créa pour Villoison , une chaire de grec 
ancien et moderne au collège de France. L'Eu- 
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rope savante applaudit à cet heureux choix. 
Elle se flattoit de voir renaître ce temps si flat- 
teur pour les lettres grecques, où l'on voyoit 
accourir, en foule, au collège royal , des au- 
diteurs de tout âge, pour entendre les leçons 
des savans professeurs qui l'illuslroient à cette 
heureuse époque. Mais Villoison ne put cueil- 
lir cette palme littéraire. Une maladie, mal 
connue d'abord, et par conséquent mal traitée , 
l'emporta après quelques mois de langueur, et 
il fut ravi aux lettres le 26 avril i8o5. 

Je viens de rappeler succinctement, comme 
je l'avois promis, les époques principales de 
la vie de mon illustre ami. Je dois ajouter, pour 
rendre un dernier hommage à sa mémoire, 
qu'il fut bon , obligeant , toujours empressé de 
servir ses amis. Les savans étrangers qui arri- 
vaient à Paris, et qui se faisoient un devoir 
de lui rendre la première vjsite, trouvoient 
chez lui la cordialité, la fraternïtélittéraire, si 
j'ose m'exprimer ainsi, et le désir, presque tou- 
jours efficace , de leur être utile. Sa riche biblio- 
thèque, ses conseils, ses indications pour toutes 
les parties de l'histoire littéraire qu'il possédoit 
si bien, étoient à la disposition de tous ceux 
dans lesquels il reconnoissoit des talens et un 
véritable amour pour les lettres. Il conserva 
jusqu'à ses derniers jours, une correspondance 
suivie avec les savans les plus illustres de l'Eu- 
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rope, et il conserve, dans leur mémoire, la 
place la plus honorable (a). 

Il me reste à rendre compte de ses ouvrages 
les plus importans , de ceux, qui, dans tous les 
temps , lui assigneront un rang distingué dans 
les annales littéraires du dis-huitième siècle. 



"attoaa iïni'ot aebiko'n. ApoUonii 
Sophistco Lexicon Grtecum Iliadis et Odys- 
seœ. Primus e codice manuscripto Sanger- 
manensi in lucem vindicavit, innumeris re- 
purgavit mendis , allegata Homeri et alio- 
rnm poetarum loca distinxit , indicavit, notàs 
atque animadversîanibus perpetuis illustravit et 
versionem latinam adjecit Joannes Baptista 
Casparus d'Ansse de Villoison , Regieé ïnscrip- 
tionum atque Humaniorum lÀtterarum Aca- 
démies Parisiensis Socius. Cum prolegomenis , 
ùidicibus auctqrum et vocum Homericarum > 
ac novem tabuïis œneis, in quibus omnes co- 



ta) J'aî sons 1*9 yeux un discours de M. Casimir Itostan , 
prononcé dam une des séances de l'Académie de Marseille, 
après ta mort de VUloiaon , qui étoitl'nn de ses associés. Ce 
discours me semble prouver que son auteur joint à beaucoup 
d'érudition beaucoup de sensibilité. On verra dans ce volume 
le témoignage honorable qne rend à Villoison M. Wjl- 
tenbacb , dan* la 3.» partie dn 5" toi. de sa Bibllotheea 
Criliea. 
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dîci's manuscripti litterarum formœ et com- 
pendia y atque amp/um hujusce scriptural spé- 
cimen reprœsentantur. Accédant, prœtermulta 
hue usque médita , Philemonîs Grammatici 
fragmenta y tertii Iliadis librî prosaica melà- 
phrasis Grœca , e duobus codicièus regiïs ab 
eodem nunc primum eruta , cum notulis et 
variantibus lectionibus metaphrasisque et ter- 
tii Iliadis libri. Luletice Parisiorum sumptîbus 
J.C.Molini,etc. 1773,1/1-4.2 vol-deLXXXVIII, 
et 966 pages. 

Ce premier travail de notre jeune savant 
annonçoit au monde littéraire un érudit plein 
d'ardeur, de zèle, de patience. Ceux qui ont 
parcouru le recueil précieux de ces lexiques, 
heureusement échappés» avec lesautres manus- 
crits, à l'incendie qui dévora la riche biblio- 
thèque de Saint -Germain -des -Prés, savent 
combien l'écriture de ce manuscrit, hérissée 
d'abréviations, demande des yeux long -temps 
exercés ; ceux-là , dis-je , ne seront pas surpris 
qu'il se soit glissé quelques erreurs dans ce 
premier travail, qui étoit, pour le jeune édi- 
teur, un véritable apprentissage. Montfaucon 
qui avoit vieilli sur les manuscrits , et qui nous 
a laissé une Paléographie savante, et l'abbé 
Capperonier, chargé par le célèbre Ruhnken, 
de copier, sur ce manuscrit, le Lexique Plato- 
nique deTimée, avoient commis , avant lui, 
plus d'une erreur grave, le premier, dans sa 
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Bihliotheca Coisliniana , où il donne quel- 
ques échantillons de ce manuscrit ; le second, 
dans la copie du Lexique de Timee. Aussi , les 
savans de toute l'Europe, applaudirent-ils gé- 
néralement à ce beau travail. Les prolégo- 
mènes sont remplis de recherches curieuses; 
l'auteur y discute des points d'érudition très- 
importans. Je suis étonné que M. Hermann 
Tollius, qui en 1788a donne chez MM. Lucht- 
mans, une nouvelle édition de ce lexique, ac- 
compagnée des notes de Villoison et des 
siennes (a), ait négligé de mettre à la tète ces 
prolégomènes, qui auroient donné un nou- 
veau prix à son édition , très-recommandable 
d'ailleurs. 

Ce lexique d'Apollonius n'est pas , sans 
doute, aussi important que quelques autres 
qui nous ont été conservés dans ce manus- 
crit précieux ; mais on y lit , par - ci par-là , des 
lambeaux d'anciens grammairiens, qu'on est 
bien aise d'y trouver. 

I I. 

A'OITOY noiMENlKfTN , t«V wmiU^m taiXXwrr, 
BijSXw T*TT<*fi(. Longi Pastoralium de Dapknide 



{a) 'AnoAAON'lOÏ aesix'on. Apollonii Sop&istm 
Leiicon Grœcum lundis et Odysseœ. Ex édition* Pari- 
siensi repetiit, recensuitel iïïusiravit Ilermaiinua Tollini. 
Lugd. Bat. 1788, gr. in-8." 3e X tt 84a pages. 
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et Chloe, libri quatuor. Ex recensione etcum 
animadversiombus Johan. Baptiste Casparis 
d'Ansse de Yilloison , etc. Parisiis, 1778. Ex- 
cudchat Franc. Ambr. Didot. Sumptibus Guil. 
De Bure, natu majoris. 2 vol. in-8°. Le pre- 
mier, de XCII et 1 55 pages doubles (a), le 
second, de 5 12. 

J'ai dit plus haut , page 6 , que Yilloison 
méditoit depuis long-temps, cette édition du 
roman pastoral de Longus ; il n'avoit rien né- 
gligé pour la rendre supérieure à toutes celles 
qui l'avoiept précédée. Collation des manus- 
crits de la bibliothèque royale , examen sévère 
-des éditions précédentes , correspondance 
suivie sur cet objet, avec les savans les plus 
célèbres de l'Europe savante, il avoil tout 
épuisé , comme ses prolégomènes et ses ani- 
madversiones le prouvent incontestablement 
Les uns et les autres montrent dans ce jeune 
.éditeur, une érudition déjà immense, et ce- 
pendant nous n'avons qu'une partie de son 
travail sur cet agréable romancier. Nous lisons 
dans la Notice historique sur la vie et les ou- 
vrages de M. de yilloison, par M. Dacier, 
le passage suivant : ,, M, de Villoispn répandit 
à grands flots l'érudition sur ce charmant ou- 
vrage : non content d'y joindre les notes néces- 



(a) Voyez pag. 48 du 2.* volatile de ces Mélanges, le 
compte que j'ai rendu de cette édition. 
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saires pour éclaircir le texte, il recueillit les 
passages des auteurs grecs , plus anciens , dont 
Longus luiparoissoit avoir emprunté quelques 
tours de phrase, quelques locutions, quelques 
expressions même ; il les rapprocha des passa- 
ges correspondans de cet auteur, avec lesquels 
il les compara, pour faire mieux ressortir l'i- 
mitation ; et ce travail produisit une telle 
masse d'observations et de remarques, qui sup- 
posent toutes une connoissance profonde de la 
grammaire , que Longus , fait pour être un petit 
livre de poche , auroit formé un énorme vo- 
lume de bibliothèque, si un des confrères de 
M. de Villoison, qui aimoit Longus et l'édi- 
teur, et que l'Académie avoit chargé d'exami- 
,ner l'ouvrage , avant l'impression, ne fût par- 
venu à lui en faire retrancher la moitié. On 
pourroit peut-être en retrancher encore la 
moitié, sans faire aucun tort à Longus. et sans 
diminuer le mérite de l'édition. » Les deux 
commissaires nommés pour l'examen de cette 
édition, étoient M. Dacier, auteur de cette 
notice, et M. Le Blond, que l'Institut et les 
lettres ont perdu le 17 juin 180g. Mais j'avoue 
que le goût trop se'vère de l'un de ces commis- 
saires, me fait regretter les retranchemens 
qu'il a exigés d'une partie de ce commentaire. 
Il y avoit, sans aucun doute, des rapproche- 
mens heureux et des notions très-curieuses. On 
n'a pas reproché à d'Oiville d'avoir fait un 
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commentaire bien pins prolixe, surunromatt 
qui, certes, ne vaut pas celui de Longus. L'é- 
dition de poche avoit été donnée en 1776, 
par M. Dutens(«), et je crois qu'on pouvoit, 
sans inconvénient, laisser jouir les érudits de 
tous les pays, des recherches savantes de 
l'éditeur. Le champ de l'érudition est si vaste, 
qu'il y reste toujours quelque coin à défri- 
cher. ' ' 
Dans ses prolégomènes, Villoison rend un 
compte exact des travaux faits avant lui sur 
Longus , et des secours abondans que lai ont 
fournis les manuscrits, et les conjectures sa- 
vantes des amis qu'il a consultés ; ces prolégo- 
mènes renferment une infinité d'anecdotes 
curieuses. Je sais Irès-bien qu'un journaliste 
allemand un peu morose , dans un style un peu 
aigrelet, a dit, en rendant compte de cette 
édition : Nos equidem lœtamur et dits gratias 
agimus , emensi magnum prolegomenorum 
oceanumin quo timebamus, nefastidio etverté- 
gine enecti deficeremus (b) j mais du moins, il 
a eu la bonne foi de mettre à la suite de son 
article, celui d'un autre savant, qui rend une 
pleine justice à l'éditeur de Longus, et qui ter- 
mine ainsi cet article : Nihilfere intactum aut 



(a) Voyez pag, 46 du second volnme de ces Mélanges. 

(b) Bibliotheca FJiilofogica , vol. 1.™, Lipsiœ 1779, 
io-B.», pag. i4'. 
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Suboscurum reliquit Cl. Villoisonus ; loquendi 
usum ingenti exemplorum sylva ûlustravit, in 
eo imitaius Longum suum , ut quemadmodum 
hic undique flores decerperet, ad ornandum 
orationem suam , sic ille doctrinœ copiant ex 
plerisque grcecis scriptoribus ad hune illustrant 
dum adferret. VU etiam persœpe hos ipsos 
scriptores corruplos passim , emendavit (a) . 

Viiloison nous apprend à la fin de ces prolé- 
gomènes, qu'il consacroit aux lettres, dès lage 
le plus tendre, douze heures par jour, il y 
peint en termes énergiques et qui respirent l'en- 
thousiasme, son ardent amour pour les lettres 
grecques, et la soif du savoir qui le dévoroit, 
ardenlissimum literarum grxcarum amorem , 
çuem mihiin horas crescere et sentio etgaudeo; 
acerrimum discendi sludium , et avidam prqfi- 
ciendi skim. 

Le second volume qui renferme ses arrimad- 
versiones annonce une lecture immense : on y 
discute une infinité de points de grammaire, 
d'histoire, de philologie, qu'il seroit trop long 
de rapporter ici. Ce fut là qu'il donna , page 348 
et suivantes, un échantillon du beau travail de 
Van Lennep sur quelques temps des verbes 
grecs, travail qui n'étoit encore connu que des 
écoliers sous la dictée de ce savant professeur. 
Feu Schedius, en donnant en 1 790 unenouvelle 



{a) Ibid. , p«g. 155. 
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édition des Prœlectianes academicee de anàïogîa 
linguœ grecœ, etc., de Van Lennep, la dédia 
à Vil loisnn , en reconnoissance du soin que ce 
dernier avoit pris d'en donner un avant-goùt 
aux savans étrangers , dans ses remarques sur 
Longus. 

III. 

Joannis Baptistae Casparis d'Ansse deVilloison, 
de quibusdam Hippocratis, Sophoclis et Theo- 
critî locis Epistola ad clarissimum Virum 
Lorry, Parisiensem Medicum, in-4-° de 20 
pages. 

Cette lettre critique adressée au savant mé- 
decin. Lorry est datée de Venise, anno 1781. 
y. Kal. Januar/as. 

Le passage d'Hippocrate , qui fait le sujet de 
la première discussion , est pris du traité des 
eaux, des airs et des lieux, n.° io5. Hippocrate 
vient de parler des causes du peu de fécondité 
des femmes Scythes. Ces causes principales 
sont leur trop d'embonpoint et leur aversion 
pour le travail. U oppose à ces femmes stériles les 
esclaves de leur sexe, qui conçoivent facilement, 
parce qu'elles sont maigres et accoutumées au 
travail. TArya fi Tte^iSgMI ai oixiTitfiî iratiiMv, tt yàç 
qiârwt rra^cc à.vJ*f K a.iriMVJiitva.1 , xttl it yatnçl la^vn, 
f-ià iw TOXaurwf /m , xtù 'urxrèrtnct t»î Mtgxdç- Certes 

le sens de ce passage n'est pas douteux, « à 
peine ont-elles eu commerce avec un homme, 
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qu'elles conçoivent , à cause des travaux pé- 
nibles auxquels elles sont assujéties et à cause 
de leur maigreur. » Cependant quelques in- 
terprètes latins ont traduit : cujus rei magnam 
conjecturant prcebenb famulce, quce quum viro- 
Tum congressum non appétant, tamen propter 
eœercitationem et carnis gracilitatem conà- 
piunt. Villoison n'a pas de peine à prouver qu'il 
falloit au contraire traduire : vix enim cum 
•viris rem habent, quum subito concipiunt \prop~ 
ter exercitationem et carnis gracilitatem. Le 
sens du verbe <pfla'v», suivi d'un participe, n'est 
douteux nulle part, et le docteur Coraj qui 
nous a donné une excellente traduction de 
ce traité d'Hippocrate n'est pas tombé dans 
une erreur aussi grossière. Voyez sa note sur 
ce passage tom. 2. pag. 5afj , de sa traduction, 
accompagnée du texte grec et d'un savant com- 
mentaire. 

Cette première discussion est savamment 
traitée, à ia manière de Villoison, qui ne laisse 
ordinairement rien à- désirer, ni en autorités, 
ni en citations. 

La seconde discussion a pour sujet ce pas- 
sage de la XXL* idylle de Théocrite (vs. 36-7) 
qui a fait jusqu'ici le tourment des critiques, 
et qui ne me paroit pas encore bien éclaîrci. 
T> H ttf r%nîf 

f «(]( y*f ail'? ayf*> t«'J'' 

Villoison propose cette interprétation : 
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Non magis sopiri possumus quant Ma semper 
■vigil nostri Prytanei Syracusani (nam et sumn 
hdbuisse Syracusas constat) lucerna, quœ sem- 
per, quod fama accepi , i-ypa i£ N , id est , perpé- 
tua alimente , oleo semper instiïlato , suscitatur. 

La troisième discussion roule sur ce passage 
de l'Antigoue de Sophocle, t. 793 des ancien- 
nes éditions, et 782 de celle de Brunei. : 

tt il xlnftun sr/irltit . 

Villoison propose de lire : 

ïd est, quanta malagignis, ou bien : 

«Y» WnfUrt wlirJfir, . . 

id est, qui cum mal/s irruîs , qui irruenda mala 
tecum àjfers, vel qui inc/dis in mala; ou bien 

• f ï>r'(iWît tU) «rfcn witrliff , 
id est, qui in cor irruîs; cum ïjrap jecur, opud 
grœcos et latinos sit amoris, libïdmis , sedes. 

Ces conjectures sont ingénieuses; mais elles' 
laissent des doutes, qu'aucun critique n'a jus- 
qu'ici dissipés. 

Dans la première partie du Muséum Turi- 
cense , rédigé par Hottinger. Turici 1783, 
in-8. 9 on trouve, page 20 et suivantes, une 
longue lettre de Steinbrychel , sur ce même 
passage; elle est datée de Zurich, ipsis nçmis 
Augusti 1780, et adressée à Villoison, qui étoit 
alors à Venise. Mais ses conjectures ne me pa- 
roissent pas plus satisfaisantes que celles de Vil- 
loison. M. Wyltenbaçh , qui rend compte de ce 
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Muséum Turicense dans la Bibl. cric, partie VII, 
pag. 97. , rapporte ces conjectures et il ajoute : 
nabis videtur allias huic loco jnhœrere men- 
dum quant quod adhuc virorum. doctorum 
conjecturds sanari potuerit. Quare mcdicinanz 
aspectamus vel abintegriori codice, vel a vetere 
scriptore , aut grammatico qui veram lectio- 
nem servaient. 

IV. 

ANECDOTA GR.ECA e Regia Parisiensi et 
eVenetaS. Marci bibliothecis deprompta edidit 
JoATïNES Baptista. Caspar d'Aksse de Villoi- 
son , etc. Venetiis, typis et sumptibus Fratrunv 
Coleti, in-4. 0 2 roi. le premier de XXVI et 
44a pages; le second de 3aa. 

Ce recueil extrêmement précieux , sous tous 
les rapports , est dédié au comte de Maurepas , 
qui avoit obtenu du roi l'autorisation de faire 
voyager Villoison aux frais du gouvernement. 
Cette dédicace est datée du 3o mai 1 781. 

Le premier volume contient le f r iolierÇ\av,i) 
de l'impératrice Eudocie , veuve de Constantin 
Ducas, et ensuite femme de Romain Diogène, 
à qui cet ouvrage est dédié. C'est une espèce de 
dictionnaire historique et mythologique, fruit 
des lectures de cette princesse. On y voit figu- 
rer les dieux, les héros, les héroïnes et les per- 
sonnages fameux de l'antiquité. C'est une com- 
pilation prise à droite et à gauche, selon Je 
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proverbe ; mais où l'on trouve des choses cu- 
rieuses, qu'on cherche roi t inutilement ailleurs, 
parce qu'une partie des sources où elle a été 
puisée sont perdues pour nous. Le célèbre 
professeur Wyttenbach , dans !e compte sa- 
vant qu'il a rendu de cet ouvrage d'Eudocie (a), 
fait la remarque suivante qui me paroît très- 
judicieuse : Eudocia guident ejus modifere ve- 
ierum librorum exemplis usa videtur, ex qui- 
bus ea fiuxerunt quœ hodiequejeruntur. Neque 
•veto hoc ita dicimus , ac si nullam novitatis 
gratiam nec utilitalis commendationem habe- 
ret hic liber. Immo , nisi nostra nos fefellic 
diiigentia, habet non radia quœ ex commentants 
■vel ineditis , vel perditis sumta videantur. Habet 
etiam qucedam eorum , quœ in editis libris ex- 
cent, vulgatis saniora et p/eniora, ut sœpius 
valeant ad lectionem vel vexatam vindicandam , 
vel corruptam emendandam. 

M. Wytlenbach s'amuse ensuite à indiquer 
les sources où Eudocie a puisé les articles de 
la lettre A, et il termine ainsi cette notice sa- 
vamment rédigée : Sed fac , quod non est cre- 
dibile , nil esse in Eudociœ opère , quin inedi- 
ditis libris proditum sit ; magna profecto ei 
relinquatur laus criticœ utilitatis ad aucto- 
rum ex quibus congestum est, lectionem cons- 
Utuendam. Icaque Villoisonus t quamvis nul- 



la) Bil/liolheca Crilica^tA. II, para 3. 
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lam adjec.it animadversionem , magnopere de 
antiquitutis studio méritas est edendo -vetere 
monumento diu ab eruditis viris expectato. 
■: M. Meineeke a continué jusqu'au Mu, in- 
clusivement , le travail de M. "Wyltenbàch , 
dans la cinquième et sixième parties de \&Biblio- 
thek der alten Litteratur und Kunst. Goet- 
tingen, 1789. Il eu avuit promis la suite, maïs 
ce journal intéressant ayant été interrompu, 
je crois que cette suite n'a pas eu lieu. 
- Le second volume estintitulé : Biatriba de 
quibusdam codicibus grœcis. V enetee S. Marcî 
Bibliothecœ , ex quibus varia bpuscula nunc 
primum uruta in lucem prodeunt; et de qui- 
busdam prœcipuis Palœagraphicc grœcœet 
latinœ capitibus. Il est rempli de morceaux 
entiers et de fragmens précieux inédits ; de dis- 
cussions grammaticales, philologiques, paléo- 
graphiques et bibliographiques. L'auteur y 
sème l'érudition à pleines mains, et pour la 
première fois, il a joint à ce volume une ex- 
cellente table des matières, qui est elle-même 
un travail précieux, très-digne d'être consulté 
parce' que l'auteur y discute, chemin faisant > 
des questions ,vSurtout des questions de paléo- 
graphie, qui n'avoient pu trouver place dans 
le corps de sa diatribe , expression , pour le dire 
en passant, qui n'a pas en latin le sens inju- 
rieux que nous lui donnons ordinairement en 
français. On distingue parmi les pièces iné- 
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dites, dont une partie avoit été inconnue à Fa- 
bricius, un long extrait de la 'PoJWa, Rosier, 
de Macarius Chrysocephale. C'est une chres- 
toma thie , puisée dans diflerens auteurs et dans 
plusieurs ouvrages que nous n'avons plus(a). — 
ï.e Panégyrique de l'empereur Ànastase , par 
Procope de Gaza , qu'il ne faut pas confondre 
avec Procope l'Historien (b). — Une oraison fu- 
nèbre de Choricius , Sophiste et successeur de 
Procope de Gaza (c). — Une déclamation du 
même, dont le sujet est singulier. Une loi per- 
met à l'assassin d'un ty ran de demander la 
récompense qu'il désirera. Un homme monte 
à la citadelle , armé d'un poignard, mais au 
lieu du tyran , il égorge le fils unique de ce 
tyran. Le père désespéré ne peut lui survivre , 
et se tua de ses propres mains. Le meurtrier dit 
fils réclame la récompense promise par la loi, 
comme étant la cause de la mort du tyran. 
Dans cette déclamation, ou si l'on veut, dans 
ce pladoyer, le Sophiste prend la défense du 
meurtrier contre un adversaire {d). — Un Traité 
curieux d'un anonyme sur les Atticismes (e). — 
Un Traité d'Hérodien , ti P ï ^uAv, sur les fi- 



(a) Pag. 4 et suirsnlei. 

(b) Pag. 38. 

(c) P-s.a.. 

(d) P« S .5?. 
(,.) Pag. 73. 
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gures {a). — Un Traité de Porphyre sur la pro- 
sodie (A). — ■ Le troisième livre de Jamblique, 
de Chalcis; wipi t*ç xennt fta9»fixln.Bi; rà-((T»piî, de 
communi mathematica disciplina. Ce troi- 
sième livre fait partie du Traité de Jamblique , 
5r«pl tïç nifSa>cp»a to'psoiwï , de Pythagorica secta. 
Les deux premiers et le quatrième étoient déjà 
publiés, mais on attendoit le troisième, et Vil- 
Joison a bien mérité des lettres grecques, en 
le publiant. On y trouve des fragmens des Py- 
thagoriciens, Philolaus, Brontimis et Arcby- 
tas (c). — Villoison induit en erreur par Fa- 
bricius , qui l'avoit été par Lambecius , crut que 
deux dissertations du Platonicien Plotin, qu'il 
avoit trouvées dans un manuscrit de la biblio- 
tbèquedeS. Marc,étoient encore inédites, el il 
les publia pag. 227 et suivantes; mais H recon- 
nut ensuite son erreur dans sa Commentatio 
de triplici theoîogia mysteriisque veterum , 
qu'il eut l'imprudence d'insérer daus l'ouvrage 
de M. de Sainte Croix, dont il sera bientôt ques- 
tion. Ces deux dissertations se trouvoient en 
effet dans les œuvres de Plotin, imprimées à 
Eâle en grec et en latin , i58o , in-fol. ; mais la 
première ne coramençoit pas le chap. XXX du 
IV" livre de la IV e Enneade dont elle fait 



C) P«B. 87- 

(i.) Pag. !05. 

( C ) Pag. .88. 
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partie, et la seconde étoit disséminée dans les 
Enneades III et V ; ce qui a induit Lambe- 
cius en erreur, erreur qui s'est propagée en- 
suite de Fabricius à Villoison. Une partie de 
la seconde dissertation a été publiée de nou- 
veau parïYÏ. Grimm, avec des notes instructives, 
dans une brocbure in-8.° de 3o pages, qui a 
pour titre : Plotini de rerum Principio , etc. 
Animadversionibus illastrafit Frid. Christian. 
Grimmius. Lipsiœ, 1788. 

V. 

EPISTOL^ VINARIENSES, inquibusmul- 
ta grœcorum scriptorum loca emendantur 
ope librorum Ducalis Bibh'othecœ , et cura 
ïo. Bapt. Casp. d'Ânsse de Villoison, etc. Tu- 
rici', sumptibus et typis. Orell. Gessn. Fuessl. 
ei Soc. 1783, ira-4 0 dé 120 pages. 

Ces lettres, datées de Weimar {Vinaria), 
sont, comme je l'ai déjà fait observer (a), la 
Cessera hospitalitatis, que Villoison voulut lais- 
ser à ses bôtes augustes. Elles sont au nombre de 
trois. 

La première est adressée à la duchesse douai- 
riairede Saxe- Weimar, Anne-Amélie, mère du 
duc régnant, princesse de la maison dé Bruns- 
wick, unissant à des connaissances très-éten- 
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dues dans les sciences et les beaux-arts, celle 
des langues grecque et latine, et des princi- 
pales langues modernes. On cessera donc de 
s'étonner que Viiloison lui ait adressé une lettre 
d'érudition, dans laquelle il a consigne des 
notes et des corrections sur le texte grec des 
Dionysiaques deNonnus, qu'ifavoit trouvées 
sur un exemplaire de l'édition de Francfort, 
i6o5, m-8.° Ces notes et ces corrections aux- 
quelles l'éditeur a joint les siennes, méritoient 
d'être recueillies et d'être offertes à une des 
plus savantes princesses,dontl'AllemagDe puisse 
se glorifier Ça). Cette première est datée du 
palais ducal de Weimar, le 3o juillet 1782. 
Elle remplit 24 pages- La seconde lettre est 
adressée au célèbre Wieland, conseiller au- 
lique du duc, et l'un des principaux ornemens 
de sa cour; il joint àtoute la politesse ét à toute 
l'amabilité de l'homme du monde, un goùl ex- 
quis , et les talens les plus rares et les plus va- 
riés dans toutes les parties delà belle littéra ture. 
Il est surnommé, depuis long-temps, le Voltaire 
de l'Allemagne; et comme le nôtre, il Se fait 
encore admirer dans son heureuse vieillesse. 

Cette lettre, qui commence à la page a5 et 
finit à la page 62 , contient des variantes pré- 
cieuses sur l'Odyssée , trouvées sur les marges 



(a) Elle e'toit née le 24 octobre 1 739 , et est inorLe en 
1807. 
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d'un exemplaire de l'édition extrêmement in- 
correcte , sortie en i534, des presses des fils 
d'Aide et de Francesco Asolano. Elles avoient 
été recueillies par Nicolas Heinsius, fijs'de Da- 
niel Heinsius , et qui , certes, ne dégénéra pas 
de la gloire justement acquise à son père, sur 
un exemplairé qui avoit appartenu a- Meutv 
sius. On lit, en effet, sur le feuillet blanc, mis 
par le relieur au-devant du titre : Nicolaif 
Heînsij ,Jani Rutgersij , ex Bibiiotheca Joh. 
Meursij (a). 

Viennent ensuite des Variœ ïectiones in 
Hesiodi Opéra et Oies , recueillies sur les mar- 
ges d'un exemplaire de la précieuse collection 
qu'Aide Manuce publia en î^O^i itt-foL , et qui 
contient , outre Hésiode, les idylles de Tbéc- 
crite, Théognis, Phocylide, etc. Cet exem- 
plaire existoit dans la bibliothèque principale 
de l'Académie d'Iéna. 

La troisième lettre est adressée au duc ré- 
gnant, Charles Auguste. L'auteur, après avoir 
loué les rares qualités de ce prince, la pro- 
tection qu'il donne aux lettres et à ceux qui 
les cultivent, le soin qu'il prend d'augmenter, 
tous les jours , la bibliothèque Ducale, déjà si 
riche , et composée, àcette époque, de soixante- 



(n) Villoisoii a l'ait fp-arer celte inscription , png. 37, et il 
■ prouvé que cette collation, prise sur l'exemplaire deMetir- 
sius , étoit da la main de Nicolas HetDuns, 
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dix mille volumes, s'occupe du dépouillement 
de quelques livres de cette bibliothèque , 
chargés , sur les marges, des notes manuscrites 
de quelques savans. 

Le premier est celui qui porte pour titre : 
Hipparchi Bithyni in Arati et Eudoxi Plue- 
nomena libri III, ejusdem liber Asterismo- 
rum, Açhillis Statu, in Arati Phœnomena, 
Arati cita , et fragmenta aliorum vetenim. in 
ejus poema. Florentias , in officina Junta- 
rum 1567 , in-foL 

Cet exemplaire avoit été légué à Daniel 
Heinsius , par Joseph Scaliger, qui l'avoit en- 
richi de notes manuscrites et de corrections ; 
ce sont ces notes et ces corrections que Vil- 
loison a consignées dans cette lettre, et comme 
le P. Petau a fait réimprimer l'ouvrage d'Hip- 
parque,dans son Urajwlogium, après l'avoir 
collationné avec un manuscrit de la bibliothè- 
que du Roi, à l'aide duquel il dit avoir cor- 
rigé l'édition de Florence, en proposant ses 
propres conjectures, VUloison a rapproché 
les corrections et les conjectures de ces deux 
savans , et y a joint les siennes. 

Le second livre qui lui a fourni des notes 
du même Joseph Scaliger est Yeditio princeps 
de Josephe, imprimée à Bâle, en 1644. in-fol. 
La bibliothèque Ducale a deux exemplaires de 
cette édition, tons les deux ont appartenu à 
Samuel Schurzfleiseh; sur l'un sont les notes 
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de J. Scaliger, et sur l'autre, celles de Schurz- 
fleisch. Villoison rapporte toutes celles deSca- 
liger et les principales de celles de Schurz- 
fleisch. Comme cette eàitio prineeps est dédiée 
au célèbre Hurlado de Mendaza, alors am- 
bassadeur de Charles Quint près la république 
de Venise, Villoison saisit cette occasion pour 
rendre à cet illustre per>onna»e , le tribut 
d'éloges qui lui est dû. Il fut en effet l'ami des 
lettres, qu'il cultivoit lui-même avec succès; 
il se procura, à grands frais, des manuscrits, 
surtout des manuscrits grecs , et enrichit l'Eu- 
rope savante d'ouvrages qui lui avoient été 
jusqu'alors inconnus. Le Grand-Seigneur , à qui 
il avoit renvoyé , sans rançon , un esclave qu'il 
savoit être très-cher à ce prince, et qu'il avoit 
racheté, à grand prix, de ses maîtres, lui en- 
voya soixante caisses de manuscrits grecs , 
latins, arabes, dont une partie existe encore 
dans la bibliothèque de l'Escurial et dans 
d'autres bibliothèques de l'Italie. 

Villoison ne s'est pas contenté de rapporter 
les notes et les corrections de Scaliger et de 
Schurzfleiscb , il a encore comparé le texte de 
l'édition de Baie , avec celle d'Havercamp, 
ainsi il a rendu un double service aux futurs 
éditeurs de l'historien des Juifs. 

On avoit relié avec l'exemplaire de Josephe, 
qui avoit appartenu à Scaliger , le Clément 
(l'Alexandrie dl l'édition de Commelin, 1593, 
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sur les marges duquel Scaliger avoit fait aussi 
des corrections. Villoison. les a consignées dans 
cette lettre, et, comme dans les ouvrages pré- 
cédens, il rapproche le texte de l'édition de 
Comme! in, avec les corrections de Scaliger, de 
celui de Potter. 

La bibliothèque Ducale possède encore un 
exemplaire de Veditio prineeps de Clément d'A- 
lexandrie , enrichie de notes savantes, par une 
main inconnue. Villoison a recueilli celles qui 
peuvent servir à corriger le texte de cet auteur. 
Ces notes sont d'autant plus précieuses, qu'elles 
servent à corriger plusieurs fragmens des an- 
ciens poètes grecs. On trouve ensuite dans 
cette lettre, la plus importante des trois, par 
les notes savantesdeJ. Scaliger , et par les nom- 
breuses anecdotes que l'auteur sait y répandre, 
les notes de Scaliger sur deux traités d'Ammo- 
nius, — sur le diclionarium Latino-Hispani- 
cum, d'Antoine de Lebrixa , (Antoniï Nebris- 
sensis) (a), — sur le traité d'Aristote weji ito^a, 
du monde, de l'édition publiée à Leyde, par 
Bonav. Vulcanius , avec deux autres ouvrages , 
dont il sera question ailleurs , chez Raphelcn- 
gius ( François Rafflënghen ) , gendre de Plan- 
tin et son digne successeur, i5<)i , in-8". Le 
reste de la lettre contient des noticés intéres- 
santes sur quelques autres ouvrages. 

(a) On a vu dans le second 'volume tic ces Manges , 
une Notice snr ce célèbre grammairien. 
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A la suite de cette troisième lettre , on trouve 
une pièce de vers latins élégiaques , sur la 
naissance du prince héréditaire CIiarles-Frc- 
dèric , accompagnée d'une traduction alle- 
mande y dans le même mètre , par M. Wieland. 
Enfin, un appendix daté de Paris, 2 juin 1783; 
n'est pas la pièce la moins importante de ce 
recueil. L'auteur y discute savamment , selon 
sa coutume , l'âge auquel les accens , les esprits 
et la ponctuation, ont été introduits dans l'é- 
criture grecque. Il rapporte deux longs frag- 
mens inédits d'un ouvrage d'Arcadius , gram- 
mairien d'Antioche, sur ces matières, qui, 
depuisla renaissance des lettres , ont occupé les 
savans. Il ne manque pas de citer exactement 
les ouvrages anciens et modernes, où l'on a 
traité ces questions épineuses. C'est, comme il 
l'avoue lui-même à la fin de cet 1 appendix , 
un specitnen de sa paléographie grecque : Qucv 
instar speciminis haberi potest meœcriticce pa- 
lœographiœ greecœ quant jamdudum meditor. 

VI. 

ÏÏOVkVERSI0GRMC&Proverbiorum i Ec- 
clesiastis, Cantici canticorum , Ruthi , Threno- 
rum Danielis et selectorum Pentateuchi lo~ 
■corum, ex unico S. Marri bibliotiiecœ codice 
Veneto, nunc primum eruta et notulis ttlus- 
trata. Argentorati , sumtibus bibliopolii acade- 
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mioi 1784, «1-8.0 de XXVIII et deux cent 
quinze pages. 

ViHoiso n a bien mérité des lettres sacrées en 
tira 11 1 non de l'obscurité , mais de l'oubli, ce ma- 
nuscrit précieux; on aime à comparer cette tra- 
duction d'une partie des livres de l'ancien Testa- 
ment, avec celle qu'on appelle des Septante, 
quoique ces traducteurs fussent au nombre de 
soixante-douze. Le titre de ce recueil annonce 
ce qu'il contient On voit qu'à la fin du volume, 
son savant éditeur mit seulement quelques mor- 
ceaux choisis du Pentateuque , mais il en 
envoya la copie entière à M. Ammon, qui l'a 
publiée en 1 790a Erlangen, en 3 volumes in-&° 
sous le titre suivant : Nova versio grœca Pen~ 
taleuckiexunico Sancti Marcibibl codice Ve- 
neto,nunc primum edidit Chr.Frid. Ammon, etc. 

Dans la dédicace à M. Le Noir, alors lieute- 
nant de police , on remarque le passage suivant, 
où toutes les fonctions attachées à ce poste ho- 
norable, maïs bien pénible, sont heureusement 
désignées. 

Semper ereclus excubas et vigilas pro no/sis, 
ut securi dormianc cives, quorum salas tuo~ 
rum consiliorum prudentia apta et suspensa 
estj ut fraudibust wpinis, cœdibua , fàcinori- 
bus ,JIagitiis,'ïibidinibus , aleœ , usuris , clan- 
destinis et factiosis coitionibus , seditiosorum 
tumultuum et Sequanœjluctibus atque ïmpetui, 
incendiïSifami, morbis publiée grassantibu s , 



44 NOTICE 

omnibus denique pestîbus injicialur frenum , 

imo cunctis periculis occurratur et obviant eatur. 

La préface est savante , comme le sont toutes 
celles que Villoison a mises à la tète de ses ou- 
vrages ; on y trouve des notions , des anecdotes 
précieuses pour l'histoire littéraire. Les notes 
placées au bas des pages du texte, sonten petit 
nombre. Elles renferment des corrections, ou 
des explications- Il auroit ajouté, dit-il, à la fin 
de sa préface , plures et copiosiores animadver- 
siones; mais il faisoit les préparatifs de son dé- 
partpour Constantinople , avec M. de Choiseul- 
Goufïler , son illustre confrère à l'académie des 
inscriptions et belles lettres, nommé ambassa- 
deur près la Porte Ottomanne. Il se propo- 
soit de passer l'hiver dans cette ville , et de 
partir ensuite pour le mont Athos et le reste de 
la Grèce. In peritissimi illius legati œàibus hic- 
maturi sumus , postea montent, Atho , cœte- 
rasque Grœciœ partes lustraturi. , • 

Cette même année 1784, il fut prié par M. de 
Sainte-Croix de veiller, en sou absence, à l'im- 
pression des Mémoires pour servira Ihistoire de 
la religion secrète des anciens peuples, etc. (a) 
Villoison se chargea avec plaisir des fonctions 
d'éditeur; mais il ne put résister à la tentation 



(a) Paria, Nyon, iffi, in-8.' M. de Sainte-Croix a laissé 
d'amples matériaux pour une nouvelle édition que son illustre 
confrère et ami, M. Silmtre de Sacy, se propose de publier. 
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de retoucher le texte, d'y faire des coupures, 
des interpolations, de semer dans les notes, et 
surtout dans les éclaircissemens une érudition 
qui paroî tra peut-être un peu verbeuse. Le nom, 
de Villoisou se lit en cent endroits du livre , et 
l'éditeur inséra encore, au milieu du volume 
une dissertation latine de cent dix-huit pages. 
Aussi M. de Sainte-Croix reclama-t-il haute- 
ment dans une lettre insérée dans leJournal 
des Savans , avril 1 785 , contre ces innovations 
introduites dans son texte et dans les notes. Au 
reste, nous devons à ce qu'on doit appeler un 
abus de confiance, la disserta tionï&line de tnplici 
theologia mysteriisque vetemm, où l'on trouve 
des choses importantes , qui feront toujours 
rechercher cette édition , parce que probable- 
ment cette dissertation sera exclue de la se- 
conde. . . 

XII. 

HOMER1 ILIAS ad veteris codicis Vc- 
neti Jidem recensita. Scholia in eam antiquis- 
sima , ex eodem codice aliisque nunc pritnum 
edidit cum asteriscis , obeliscis, aliïsque signig 
criticis Joh. Baptista Caspar d'Ansse de Villoi- 
sou , etc. Venetiis, typis et sumptibus Fratram 
Coleti. 1 788 , gr. in-fol de LX pages pour les 
Prolégomènes, de 120 pour le texte, de 53a 
pour les Scholies. 

Les savans Prolégomènes de cette édition 
précieuse, sont une mer d'érudition, si j'ose 
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m'exprimer ainsi , dans laquelle on court risque 
de se noyer, parce qu'onyvogrce sans boussole. 
Il faudrait un excellent index qui nous indiquât 
la page où l'auteur traite telle et telle question 
importante. Il a voit fait hii-même le dépouille- 
ment de ces prolégomènes en hui t grandes pages 
infolio,el\\ l'avoit envoyé à Dupuy,l'untiesré- 
dactenrs du Journal des Savans powr y être in- 
sère ; mais Dupuy ne tint pas grand compte de ce 
travail dans les deux extraits qu'il fie insérer 
dans ce journal, l'un en janvier, et l'autre en 
Octobre 1 789, extraits , cependant, qui méritent 
d'être lus. Celui de Villoisoa est aujourd'hui 
entre les mains de M. Parison- Il le trouva dans 
l'exemplaire de présent qu'il acheta à ta vente 
de Dupuy. Cet académicien y a voit collé an 
petit papier qui mérite d'être rapporté. 

« Dans le second extrait, dit-il, il faudra 
d'abord exposer l'opinion de M. de Villoison,qui 
penche à croire qu'Homère n'a jamais mis par 
écrit son Iliade et son Odyssée. Ensuite on ex- 
posera les raisons qui bai font croire que nos 
éditions de ce poète sont très -corrompues. 
Et , comme ta hardiesse des cri tiques est une des 
principales causes de ce défaut, il faudra rap- 
porter ce que dit Galien contr'eux; c'est une 
tonne leçon pour les nouveaux éditeurs ». 

Dupuy , dans son second extrait» n'a pas man- 
qué de traiter longuement celte dernière par- 
tie de son agenda. Après «voir parlé ditsenti- 
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ment de Galien et de celui de Villoison sur 
la hardiesse des éditeurs qui introduisent dans, 
le texte les corrections qui ne devroient se trou- 
ver que dans les notes, il ajoute : u Mais s'il 
(Galien) se plaiguoit que les interprètes de 
son temps étoient plus hardis , plus téméraires , 
et, par conséquent, plus coupables que les an- 
ciens , que doit-on penser de quelques éditeurs 
d'aujourd'hui , dont la licence ne connoît point 
de bornes? » 

Cette dernière phrase étoït dirigée contre le 
célèbre Brunck, qui a si bien mérité des let- 
tres grecques ; mais à qui l'on peut faire quel- 
ques-uns des reproches que Galien faisoit aux 
critiques desou temps. Dupuy , dans le compte 
qu'il avoit rendu de quelques éditions données 
par Brunck, s'étoit toujours plaint de ce qu'il 
appeloit la témérité de cet illustre éditeur , et 
celui-ci s'en étoit vengé en terminant la pré* 
face de son Aristophane par ces deux vers des 
Guêpes du comiquegrec( v. 1 3 1 1 ), dans lesquels 
il me dit, lui-même, a Strasbourg , avoir eu en 
vue le censeur Dupuy. 

'AfmitntT, JfJïf fim7ai ri ■nf&yfutlt. 

Tout ce qui concerne les éditions anciennes 
d'Homère , données parles villes et républiques 
de Chio, Chypre , Crète , Argos,Sinope etMar- 
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seille, y est discuté savamment, ainsi que les 
différons signes dontse servoient les critiques, 
et l'époque à laquelle on a commencé d'en faire 
usage. Ce qui concerne les accens et les esprits 
n'y est pas traité avec moins de soin. Toutes 
ces discussions. sont entremêlées d'une infinité 
d'anecdotes que l'auteur avoit recueillies pen- 
dant ses voyages, etqil'on ne trouveroit point 
ailleurs. La plus curieuse (<i) de ces anecdotes 
est celle qui concerne l'infortuné 'Bergler, l'un 
des plus savans hommes de nos temps mo- 
dernes, qu'on a accusé injustement d'être mort 
musulman et qui n'a pas encore un bon article 
dans nos dictionnaires historiques. Ln note qui 
concerne ce savant Transilvain, donne encore 
des renseignemens précieuxsur la bibliothèque 
3u célèbre Vaivode de Valachie, Nicoio Mau- 
rocordato (£), à qui nous devons le traité nipi 
KaS»j£«.1w», des Devoirs , que Bergler a traduit 
en latin (c). 



(a) P»£. XLV et 8uiv. Not. 1 des Prolégomènes. 

(b) Dans la lettre grecque par laquelle ce prince invita 

cette traduction, et que Villoison cite en entier, on re- 
marque le passage suivant , dont l'application peut se faire à 
plus d'un traducteur de nos jours : 2^,11' y £ç {, EifaVi] it 
T«7i 'E»n'>ai plf3X*H afiriii|ii»ii, T3»tv ixiyei eiyt ixtul 
•yfvQui, tif iinàf , r« fti.uB.ut rut saXuiai iA*>- 

(c) Voyez sur ce traité le premier volume de ces Mélanges 
pag. 353. 
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Ce prince, dit Villoison, avoit dépouillé, 
pour former celle riche bibliothèque, tous les 
monastères du Mont-Athos et de la Grèce, 
omnia Grœciœ ec Montis-Athonis monasteria 
pretiosissimis libris spolîaverat. Villoison cite 
encore, à ce sujet, une lettre de l'abbé Sevin , 
au comte de Ttfaurépas , datée de Constautino- 
ple* du 23 décembre 1728, dans laquelle ce 
savant dit : „ La bibliothèque du prince de 
Yalachie peut aller de pair avec celle des 
plus grands princes, et depuis deux ans, il a 
employé deux cent mille écus en achats de ma- 
nuscrits turcs, arabes, persans ". Villoison 
trouva les débris de cette bibliothèque, échap- 
pés aux incendies et au pillage, à ChouroL- 
ckisme, bourg voisin de Constantinople , où 
l'ancien prince de Moldavie, Constantin Bey 
Morusi, avoit un palais magnifique. L'un des 
parens de ce prince, Sloutziari, étoit posses- 
seur de ces restes précieux. Villoison eut la 
permission de les parcourir, et Constantin Slout- 
ziari Gis lui lit présent d'un beau manuscrit 
sur vélin, du dixième siècle, qui contenoit le 
traité de Wicomaque de Gerase , sur l'arithmé- 
tique (3^ avec de savantes scholies inédites. Le 
père lui montra plusieurs autres manuscrits 
précieux, entr'autres celui de Jean Laurent 
Lydus de Philadelphie où se trouvoient les 
traites 7r(;' ùua-xfMiav, Trifi Mmw, fl-tpi Af%av 7ra\niKm , 
de Prodigiis, de Mensibus ,. de Magistratibus 
m. 4 
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polilicis. M. de Choiseuil Gouffier eut beau- 
coup de peine à se faire céder ce manuscrit, 
mais enfin , if l'obtint et cbargea Villoison de le 
publier. Malheureusement il étoit dans un très- 
mauvais état, sed illius codicis , dit Villoison, 
fa/de mutili et laceri , quique in celta vinaria 
potiusquam in bibliotheca servatus videtur , 
magna pars mero tta corrupta est , ut vise litte- 
rarumductus agnosci queat. M. Schow, savant 
Danois, a publié le Traité des Mois à Leipzig 
1 794 in-8°,il en avoit donné un échantillon dans 
l'excellent journal allemand , trop tôt disconti- 
nué Bibliothek der alten Litteraturund Kunst, 
partie septième. Le dernier des trois traités que 
renfermoït ce manuscrit , s'imprime à présent, 
chez Éberhart, aux frais de M. de Choiseuil- 
Gouffier, avec une traductioQ latine de M. Fuss 
et une préface de M. Hase. 

Le texte de l'Iliade est imprimé sans accens , 
mais avec les signes diacritiques, dont faîsoient 
usage les grammairiens de l'école d'Alexandrie. 
L'explication grecque de ces signes, se trouve 
à la (in des prolégomènes. 

Les schoïies ont été puisées par le compila- 
teur qui les a rédigées, dans une soixantaine 
de savans commentateurs et grammairiens, la 
plupart de l'école d'Alexandrie. Villoison nous 
les fait connoître, page XXIX et suivantes, 
de ses prolégomènes. Ainsi , cette édition de 
l'Iliade, accompagnée de ces nombreux et 



scr d'ansse pe villoison. 5 t 
doctes commentaires, est un véritable Vario- 
rum. îfous s -en avions eu , jusqu'ici, que des 
edmous informes. M. VVolf, l'un des plus ha- 
lles critiques de l' Allemagne , q0 us a donné 
un texte pur de l'Iliade, d' W rès celui du ma- 
nuscrit de Venise, avec de savans prolégo- 
mènes, dans lesquels on lui a reproché d'avoir 
avancé quelques paradoxes littéraires, soute- 
nus avec beaucoup d'esprit et d'érudition. 
M. de Sainte-Croix essaya de les réfuter, mais 
il n'en conserva pas moins pour l'auteur la 
plus grande estime. 

Je désirerais que quelque savant nous donn.it 
une édition portative de l'Iliade , accompa- 
gnée au bas des pages, des scholies publiées 
par Villoison, et revue sur les manuscrits de 
Venise, qui font aujourd'hui partie de la Bi- 
bliothèque Impériale; car il parait que le texte 
de ces scholies, publié en l'absence de Villoi- 
son, l'a été très incorrectement, et qu'il a 
besoin d'être collationné d'un bout à l'autre, 
en rétablissant les accens. Cette édition seroit 
accueillie avec applaudissement de tout le 
monde littéraire. 

Je désirerois encore qu'on recueillît, en 
deux ou trois volumes, les articles qu'il a 
fournis aux journaux et aux mémoires de l'A- 
cadémie des Inscriptions, ou qu'il a fait im- 
primer séparément. L'éditeur pourroit consul- 
ter avec fruit ) la notice qu'ena donnée M. Bois- 
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sonade , dans le Mercure , tome 20 , page 400 , 
et qui a été réimprimée dans le Magasin En- 
cyclopédique, juin i8o5, page 38o. Je renvoie 
le lecteur à cette notice très-exacte, à la- 
quelle il y a seulement quelques articles à 
ajouter. 
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NOTES. 

(I) Lettre de Villoisou à Biornstahl , datée de Paria, 
■aa septembre 1775. 

J'ai fail une foule ds connaissances de savans étrangers , 
qu'il seroit trop long de vous nommer. Je suis fort lié avec 
madame Reiske à I.cipsick , et le savant M. Moi ns , profes- 
seur de cette ville , célèbre par son édition de Longin ; avec 
M. Ernesli. Mais nne des plus illustres connoissances que 
)'ai faites et dont je m'applaudis le plus , c'est celle de son 
Altesse Sérénissirae Monseigneur le Due régnant de Saxe- 
Weimar et Eisenach. Cet illnstre souverain , qui ne forme 
des vœux que pour. le bien de l'humanité, de ses sujets et 
des lettres, m'a comblé de bontés pendant son séjour à Paris, 
et m'a prodigué j'ose dire les plus grandes marques d'amitié, 
malgré la distance du rang et l'inégalité qui nous séparent. 
Depuis son départ, j'ai l'honneur d'entretenir avec lui une 
correspondance réglée. Le prince son frère, que j'ai aussi 
beaucoup connu à Paris, est extrêmement aimable. Ils dt oient 
avec nn ancien gouverneur nommé M. le baron de Kncbet, 
qui est un nomme cliarmant , qui a la plus belle ame du 
monde, m les plus grandes connoissances. 11 est fort bon 
poêle allemand : il m'a fait aossi connoître du savant M. Wie- 
land, ce fameux poète allemand, l'ami et le sujet du duc 
de Saxe-Weiinar. Ce prince va épouser la fille du Land- 
grave de Hesse-DariMBtadt, nièce de la Margrave de Bade- 
Donrlach , cousine de la princesse de Prusse et de la Grande» 
Duchesse de Russie. J'ai composé un Epithalame à ce sujet , 
en vers latins, qoe j'aurois f Isonncnr de voni envoyer par la 
poste, si cela ne coûtnit pas si citer. C'est une pièce de 
lai; vers. J'ai eu l'honneur de parler à S. A. S. le Duc de 
Weiinar de l'aventure de M. Hirtius et de M. Bêcher. Il 
connolt ces me b si en r s , et sait les noms et les titres des on- 



54 NOTICE 

iragcs de tous les sovans île l'Europe. Je crois qu'il n'y aura 
jamais en de meilleur prince , ni de si éclaire : il fera de 
grandes choses pour les lettres, {'.'est nne arae noble, su- 
blime el bienfaisante, amie de la justice , ennemie de tons les 
plaisirs, de la flatterie. J'avois l'honneur de toi 'demander 
un jour s'il aimoit la chasse : Eh ! croyez-roila, dïl-il , que 
les animaux soient faits ponr sertir de jouet à la entente des 
hommes? On plaisantait un jour devant le Prince son frère, 
qui n'a que 1.7 ans ( le Duc régnant en a 18) : Après tout, 
s'écria-t-il , un Prince iie doit avoir d'antre maîtresse qoe se» 
sujets. Le Dnc est un homme étonnant. Vous devez en atten- 
dre les plus grandes choses. Il rétablira son Académie de 
JcnB. Je vous ai dît que j'avois fait la cennoissanee avec 
M. Ring. M. l'Abbé Hemmcr , chapelain et chef du cabinet 
de physique de l'Electeur de Manheim , est à Paris : il a en- 
tendu parler de vnns à Manheim et de notre amitié. Je viens 
d'être reçu des académies de Manheim, de Gottingen , et de 
Cortone. M. Deshanterayes vient de faire paraître le Pros- 
pectus de son explication de l'Apocalypse, qu'il va faire im- 
primer. M. d'Etienne, huissier dh .grand conseil, vient de 
faire imprimer un savant mémoire, qui contient ses belles 
découvertes sur l'électricité. M. Oberlin, bibliothécaire de 
Strasbourg , va faire paraître son ouvrage snr les canaux de 
communication. Il m'a fait l'honneur de me le dédier; comme 
M. Schneider, aussi de Strasbourg, célèbre par ses connois- 
sances dans la langue grecque et par son Periculum cri- 
ticum, ra'avoit aussi fait l'honneur de me dédier, il y a quel- 
ques mois, une édition de Marcellus Sideies , poëte grec ■ 
médecin , qu'il a accompagnée de savantes notes , et qu'il a 
donnée avec le traité de Piutarquc de l'éducation des enfans, 
11 y a déjà 4 ™L imprimés du Denis d'ffalicarnasse , qnc 
feu M. Reiske m'avoit fait l'honneur de me dédier : on le 
CUntinne à force. Etes-vous allé dans la Cornonaille? Vons 
y anriei vu on des plus habiles Grecs qni aient jamais paru 
depuis la renaissance des lettres , M. Toup , enré , et antenr 
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de remarques incomparables sur Suidas et sur Théocrite. Il 
Ta noi.s donner un Longin et nn Polybc. Coonoissel-vons la 
fameuse explication. du Cantique des Cantiqnes du savant 
Allemand M. Jacobi? rien de plus ingénieux. Il y a quelqu'un 
qui a en la complaisance de m'en faire une traduction fran- 
çoUe. Le pauvre M. Capperonnier est mort. 11 ne teitoit qu'à 
moi d'avoir ses places : M. le Duc delà Vrillïère, qui a ton. 
jonrs eu mille amitiés pour moi, vonloit entre autres me 
forcer d'acepter la chaire grecque. M. l'abbé Garnier, et dif- 
férentes personnes me touriucnloient pour tacher de m'y dé- 
terminer ; mais j'ai représenté au ministre que M. Capperon- 
nier laissoit un fils, qui n'avait d'antre patrimoine que les 
bontés dn roi, et qne je me désistais de mes prétentions pour 
solliciter en sa faveur. J'ai obtenu qu'il auroit la moitié des 
appointe mens de la chaire grecque ; qu'on la ferait exercer 
par M. Bosquillon, docteur en médecine, qui auroit l'antre 
moitié, et qui la lui remettroit en entier, lorsqu'il auroit 
2.5 ans. M. l'abbé Desaunays a obtenu la Bibliothèque du roi. 
M. de Maizeroy, Chevalier de Saint-Louis , a eu la place de 
M. Capperonnier à l'académie , et M. Larcher les secondas 
voix et le prix snr les attributs de Venus, qni sera distribué 
à la Saint-Martin. 

Dans 7 à 8 mois je donnerai à l'impression deux onvrages 
réunis dans un même vol. in-4", dont j'espère que vous serez 
mille fois plus content que de mou Apollonius. Le premier 
est une édition du philosophe stoïcien Cornntus, très-cé- 
lèbre dans l'antiquité et maître du fameux Perse, le poSte 
■atyrique. Le savant Gale en avoit donné une édition , dans ses 
Opuscula Mytfiologica, sous le titre : De Nalura Deorum , 
et sons le nom de Phurnutus. J'ai prouvé dans une disserta- 
tion particulière, que je mettrai à la tête de ces deux ouvrages, 
que son vrai nom est Cornntus, qu'il éloit le fameux stoïcien 
de ce nom, et je l'ai démontré par les passages que les an- 
ciens citent de cet auteur. J'ai trouvé à la bibliothèque du ro> 
six manuscrits , autant à celle de Florence , dont on m'a en* 
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tojc la collation', et-un à celle d'Angsbourg, qui m'ont servi 
p eu restituer pins de six cents passages si corrompus et si 
totalement défiguré*, qu'ils éloient souvent inintelligibles; 
et cela n'est pas surprenant; il y manque souvent des mot* 
et quelquefois même des ligues entières, que j'ai retrouvés 
dans mes manuscrits. Comme le testa est entièrement changé, 
j'ai été force d'y joindre une nouvelU version latine de ma 
fuçon , et un très-grand nombre de notes , où je rends compta 
des cliangemens considérables que j'ai introduits dr-ns le 
teste. Comme l'ouvrage de Cornuluj est le catéchisme de Coi 
des Stoïciens , et renferme l'abrégé de leur doctrine , et n'est 
qu'un extrait des ouvrages actuellement perdus de Zénon , 
Çlémilhe et Chiysippe, j'indique soigneusement dans mes 
notw d'où est tirée chaque phrase de Cornât ni , si c'est de 
Zenon , de Cléantbe , et quels sont les auteurs qoi non* ont 
conservé ces préeienx fragmens , ce qui répand on grand jonr 
sur la philosophie ancienne. Les Stoïciens, au rapport de 
Cicéron , ont plutôt inventé de nouveaux termes que de nou- 

qui leur étnïeut particulières , pour exprimer des dogmes 
déjà connus. J'ai soin d'expliquer tous ces termes de la philo- 
sophie stnïque, qu'il est très- impor la ut d'entendre. Je dis 
ainsi un mot des difficultés mythologique» qui se trouvent 
dans Cornuins. A la tète de cette édition , je joindrai l'autre 
ouvrage purement de ma composition , que j'ai intitulé : 
Theologia physica Sloicorum; j'y explique toute la théo- 
logie, cosmogonie, physiologie, et psychologie des Stoïciens, 
Ct je tâche d'y faire pour ces parties importante! ce que Ga- 
taker a fait pour leur morale dans ses notes sur Marc-An- 
fonin. Je n'ai épargné aucune peine pour donner à cet ou- 
vrage toute la perfection dont je suis susceptible, cl j'ai lu 
pt relu exprès pour cet objet , la plume à la main, tous les au- 
teurs grecs et latin* , sans en excepter un seul , même les 
Pères de l'Eglise, trop peu connus, et où j'ai trouvé des 
miiies d'érudition pour la philosophie ancienne et pour la 



Putizcd bl Cl 



sur d'ansse de villoisom. 57 
mythologie , surtout dans Justin, Clément d'Alexandrie, 
Théodore! , Origène , Ensèbe , Talien , Athénngorc , Théo- 
phile d'Alexandrie, Hermias , Neniesius, etc. Augustin, 
Lactance , Arnobe , Terwllien. Non content d'expliquer les 
dogmes des Stoïciens , j'ai aussi voulu indiquer les sources 
où ils ont puisé. Cïcéron remarque qu'ils ont beaucoup copié 
Héraclilc , surtout pnnr la physiologie. J'ai expliqué par 
occasion le dogme de ce philosophe ténébreux, rt j'ai étudié 
à fond Hippocratc, qui en éloit grand partisan , et qui nous a 
conservé beaucoup de ses dogmes dans ses écrits. Les ou- 
vrages de Galieu, et surtout son traité de Placilis Bippo- 
cratisetPlatonis, m'ont été d'un grand secours.Les Stoïciens 
ont aussi du rapportavec Hippase de Métapoot et Parménide, 
quelquefois même avec Platon.' J'ai montré que ce qu'ils ont 
de commun avec ce grand philosophe , il l'avoït pris lui-même 
de Timée , et Timée le devoit a Pythagore. C'est ce que j'ai 
soin de remarquer. Je regarde Pythagore comme l'Homère 
des philosophes. Omnes illiusjbntibus hartulos suos irrL- 
fraverunt. J'ai aussi lu avec attention tout ce que les mo- 
derne; ont écrit sur la philosophie ancienne. Chemin faisant, 
j'ai été à portée de corriger et d'expliquer une foule de pas- 
sages de Cicérou, de Sénèque, de Flularqne, de Stobée , 
d'Arricn , etc. , dont l'intelligence dépend de la parfaite cou- 
noissance de la philosophie ancienne. Je me suis surtout 
appliqué à montrer l'ordre et l'enchaînement de» principis 
stoïques, qui sont extrêmement liés, et par-là j'at sauvé 
plusieurs de leurs contradictions apparentes. Cïcéron et Ga- 
lien remarquent avec beaucoup de raison qu'on les critique 
sonrent sans les entendre. 

(a) Pour connoître l'importance de ce travail, il suffit de 
lire le mémoire que Villoisnn lut à l'Académie des Inscrip- 
tions le mardi 3 juillet 1787, et qui a été imprimé dans le 
47.= volume des mémoires de celte savante académie, volume 
qui porte la date de 180g , et qui , par les mémoires intéres- 
uni qu'il renferme, est l'un des plus curieux de cette riche 
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collection. On voit, dans cette narration succincte de son 
voyage, arec quelle minutieuse attention il a fouillé' tous les 
recoins de la Grèce; comme, snr la «impie indication d'une 
inscription , on nouvellement découverte , ou oubliée , il ne 
craignait pas de retourner snr ses pas, même à une distance 
très -con 9 in* érable , afin de ne laisser nih.il inlentatum. Le 
Prince auguste, à qui les sciences , les lettres et lea arts 
doivent tant de munumens dûs à ses victoires , ne voudra 
pas, sans doute, que ces travaux d'an savant infatigable, 
qui avoit des yeux de lynx pour découvrir jusqu'aux moindres 
traces d'une inscription ancienne , et un lêle rare pourîcvurer 
( qu'on me permette cette expression ), dans toutes les con- 
trées qu'il parcourent, ce qne ponvoient offrir d'intéressant 
pour l'histoire civile et littéraire, les temps, les lienx, les 
personnes et les choses, soient perclus pour les savane, les 
littérateurs, et même les gens du monde : car, dans ces vastes 
matériaux, on trouve tout ce qui peut réveiller la curiosité 
de ces trois classes de lecteurs. Les sociétés savantes dont 
Villoison étoil membre, et tous cenx qui, dans l'nn et dans 
l'autre hémisphère , cultivent ce qu'on a droit d'appeler non- 
aeulement hutnaniores sed severiores litteras, attendent 
avec impatience qn'on les fasse jouir de ces richesses acquises 
avec tant de peine et de patience; mats ils désirent qne le 
soin de les recueillir, de les classer , sort conGé à une main 
intelligente, qui écarte sagement tont ce que l'autenr avoit 
jeté snr le papier comme un simple mémorial, sans l'inten- 
tion d'en faire usage, et qui sache résumer tous les doenmens 
important puisés dans lea nombreuses lectures et dans les 
voyagea de l'an te nr. Celte relation , traitée par une main 
habile, serait reçue avec acclamation de tont le monde lettré. 

Villoison, an moment où la mort le surprit, s'occupoit 
de l'édition d'une collection d'inscriptions anciennes, grec- 
ques et latines, préparés par le préaident Boubier. Je désire 
qne ce beau travail du Président , rédigé pour l'Impression , 
et auqnel il y avoit peu de chose à faire, ne reste pas enseveli 
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dans nos bibliothèques. Je fais le même i™ pour l'excellent 
travail de Séguier de Nfmes sur les Inscriptions grecques, 
latines et cirusqnes, dont le publication est attendue depuis 
si long-temps (a). 

(3) Ce traité de Nicomaque , fort rare aujourd'hui, fut 
imprimé à Paris ehez. Wechel en t538, in-4° de 77 pages , 
mais sans traduction latine,, sous le titre suivant : niiiftaz" 
ripwi» 'Afii/aflinîs t,pkUiva. Nicomachi Gerasini Arith- 
meticce Ubri duo. 

Nicomaque avoit fait un autre traité dont 'PhOtios rend 
compte dans aa Bibliothèque (Cod. 187), et qui avoit pour 
titre : 'Afièftifîixù, 9u*eyitftiiKt BtpxU Sût. Cet ouvrage est 
probablement perdn, ou glt ignoré dans quelque coin pou- 
drent d'une bibliothèque obseure. Photius n'en dit pas du 
bien , mais le mal même qu'il en dit, quoique souvent il mêle 
l'éloge à la censure, laisse le regret de ne pas le connaître. 
Nous avons siir la même matière, et très- probablement 
d'après celui de Nicomaque, bien connu de l'auteur ano- 
iijrric , puisqu'il en fait mention , un ouvrage ypresqu 'introu- 
vable, avec ce titre : Te Gu^tyi/Uia. rit "Afitftjlmtt. 
Habes hic, 6 sludiose lector, rtovum opusculum, antehac 
nusquam excusai» , in quo ita nutrterOrvtn ratio explt- 
catur, ut non sit obscurum intelligere hanc arithmeticam 
ad imeriorem illam de philosophia dispulationem , quam 
Tlteolagiamveteresvocabant,conJhrreplarimum.'Pati- 
siis , apnd Cbristiannm Wechelum .'lBaJS , in-4° de 68 pages. 

Cette édition est dédiée à un magistrat , célèbre par ses 
connoissanecs et par ses malheurs , Aimar de Ranconet , 
d'abord conseiller an parlement de Bordeaux sa patrie, en- 
suite président à la 4 e chambre -des Enquêtes de celui de 
Paris. Le passage de cette dédicace qne je vais rapporter, Fait 
honneurs Wechel ou à l'éditenr, qui emprO n'oit son uum : 



(a) Ou verra dans ma lettre a M. Millin , sur ces winuscrils , in- 
sérée dans ce volume , de quel prix est ce travail. 
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Cum sil impudentis, hominisque parum grati, vir pras- 
/antissime, id velle dissimulare beneficium, quod aliunde 
acceptum est, idi/ue sibi tanquam suum -vendicare, 
scelus quodammodo esse duxi , si bas de Arithmetica, scu. 
Numéris Spéculations Divines , typis mets in publicum 
darem tanquam meo precio emptas , cum publicam hujus 
operis communicationem non solum ego , sed una mecum 
docti pariier ac bonarum disciplinarum studiosi omnes 
humanitati tiiœ acceplam referre debeamus. Un autra. 
passage de cette dédicace mérite d'être mis sous les yenx des 
Jceteurs , pareequ'il donne une idée assez exacte du contenu 
de ce traité curieux. Tall* ri r«f 'Apil^jxïf QicXiyifcit* 
dignilate et tractatïone logistieam Grœcis dictam nume- 
randi supputqndique ralionem multo antecellunt. In Us 
siquidem divina iila vis explicatur, quant Pythagoras et 
■veleres philosophi plerique omnes numeris tribuerunt. 
Utilis inique est hœc arithmetica ad interiorem pkiloso- 
phiam, quant inteUigimus , juxta Aristolelem , r» ,«s7« 
TaQurtità, jttxta Plalonem, Theotogiamet Pkysicam. 

Mcursius, dans sou Donarius Pythagoricus , Lngduni 
Batav. , Maire, i63i , in-4" île i 12 pages , sans les index, 
réimprimé dans le Thésaurus Aniiquitatum Creecarum, 
de Gronovius , tom. IX, pag. i3ag , a puisé largement dans 
cette source féconde pour le sujet qu'il se proposoit de 
traiter , et il se trouvoit si heureux d'avoir pu mettre la main 
sur ce livre , probablement très-rare, même de son temps , 



qu'il dit , page 7 de l'édition originale 


, en parlant d'Aristée , 


Mégillc et Pitilolaus , célèbres pytbago 


riciens : Quorum les- 


timonia projert auctor quidam ianoi 




quod inscripsit , t« ® l a a & ytitt M 1 


•if 'AfttfUltint, Quod 


prteclarum Anliquilatis in eo gem 


ire monumentum ad 


manus nostras pervertisse est quod : 


•10 bis gratulemur. 


Fabricius , dans sa Bibtiotheca Gi 





(a) Tuin. IV pig. 10 de l'ancienne Édition. 
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àaat compte de cet ouvrage : Opérai prelium esset novam 
illorum editionem dari addita ïatina versione et neces- 
sariis castigationibus ac notis, quant opérant non negabo 
fhrtassis infra harum liUerarum studiosis , ubi otïum se 
oblulerit. Malheureusement cet Otium , ce loisir, ne a'est 
point présenté, et nous sommes privés d'un travail précieux , 
queFabricina, ayant sons sa main une immense bibliothèque, 
étoit plus en état qu'un autre de bien exécuter. Je sois 
étonné qne quelque savant Allemand n'ait point encore 
réalisé le projet de Fabricius. Il me semble que ce fleuron 
manque à la couronne de celui que j'ai déjà appelé le iîau- 
maise de l'Allemagne , M. Schneider, de qui nous attendons 
avec nue très-vive impatience nne. édition de Pline, qu'il est 
senl en état de nous donner. Le grand travail qit'avoit Tait sur 
ce naturaliste l'abbé Brotier , et dont il ne nous a donné que 
l'extrait dans la petite édition publiée chez Berbuti , en 6 vol. 
in-iy , est ou perdu. on enfoui dans quelque bibliothèque 
particulière. Sou neveu, avant aa déportation à Synna- 
maria, où il est mort, nvoit vendu les manuscrits les plu* 
précieux recueillis dans la riche succession littéraire de sou 
oncle , et l'on ignore encore dans quelles mains ils ont passé. 
Ce grand travail sur l'Histoire Naturelle de Pline rcmplissoit 
6 vol. in-folio. L'abbé Brutier l'a voit continuée jusqu'aux 
temps modernes. C'est une grande perte, sans doute, mais 
elle peut être facilement réparée par M, Schneider. Je 
l'exhorte, au nom du monde savant , à nous donner une édi- 
tion de cet illustre naturaliste : elle lui fournira l'occasion de 
-vider nés nombreux portefeuilles, et nous jouirons de ri- 
chesses qui, pent-âtre un jour, seroïent , comme tant 
d'autres que nous regrettons, éparpillées ou tombées cuire 
les mains de quelqu'un de ces amateurs peu communicaUftt, 
qni , semblables aux avares , portent toujours , sur des trésors 
dont ils ne savent pas jouir , un œil jaloux , et disent à celui 
qui voudroit y porter la main et en apprécier la valeur : 
Mirale , ma non toccate, . 
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LETTBE 



De I'Abbé de Saint-Léger sur quelques artir 
des du Tome VI des Soirées littéraires, 
et la Réponse. 



Les gens qui ont le plus d'esprit et de con- 
noissances sont sujets à d'étranges distractions. 
C'est la réflexion que je n'ai pu m'enipêch«r 
de faire, mon cher la Rochette , à l'occasion de 
plusieurs articles du sixième volume des Soi- 
rées Littéraires, mais particulièrement à la 
lecture de l'article sur le prétendu Alletnand,, 
Clément Hesp, poète du, seiïième, siècle, fart 
peu connu, comme le dit très-bien l'auteur esti- 
mable de ces Soirées. Je ne le connoissois pas, 
en effet, ce Clément Hesp , et j'étois un peu hu- 
milié de mon ignorance , après avoir remué 



donc à compulser les biographes, les catalogues, 
tous les livres enfin où j'imagine trouver des 
lumières sur ce malheureux Clément Hesp. 
Enfin, lassé de perdre du temps à des recherches 
inutiles , je ferme tous mes livres , désolé de n'y 
avoir rien trouvé sur Hesp. Quels tourmeus id'es- 
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prit, et quelle perte de temps m'auroit épar- 
gné M. C, s'il avoit pris la peine d'indiquer 
seulement le recueil des poètes où il avoit puisé 
son Hesp , et ses poésies ! . . . . J'avois négligé d'ou- 
vrir la Farrago poematum , publiée à Paris ea 
i56o, m-ï% y par Léger du Chesne (Leodega- 
rius à Çuercu ) ; je me jette sur ce livre, dans 
Tidée que je n'y trouverois pas plus ce cruel 
Hesp qne dans les autres. Je me trompois. Cest 
ce lrvre-là même d'après lequel a travaillé 
M. C , sans nous l'indiquer , par des motifs 
que je ne dois pas pénétrer. J'y vois donc, 
au feuillet 255* , des poésies sumpta ex Cl. 
Hesp. Vite , je passe au catalogue des au- 
teurs en téte du volume , et j'y vois aussi 
mon Cl. Hesp. Je regarde à la fin du livre 
si ce Cl. Hesp n'y seroit point corrigé ; point 
d'errata. Qu'est-ce donc que ce Hesp? Je 
lis l'épitlialame ; il ne m'apprend rien surl'au- 
teurj à la suite je trouve une épigramme 
contre lui, suivie de la réponse. J'apprends dans 
ces deux pièces que l'auteur avoit été à Bo- 
logne et à Rome ; qu'il avoit étudié dans l'uni- 
versité do Paris, etc. Je ferme le petit volume; 
et me voilà bientôt les yeux fermés aussi, la 
téte appuyée sur le poing , et cherchant dans 
les plis et ieplis,de ma mémoire un homme à 
qui conviennent les circonstances ci-dessus. A 
force de m'obstiner à cette recherche, je me 
rappelle un de nos célèbres docteurs de la fa- 
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culte de théologie de Paris, qui'étoit allé" k 
Bologne, puis à Rome, à la suite du grand car- 
dinal de Lorraine , qui avoit aussi fait des vers 
latins: voilà mon homme, dis-je, "omme par 
une sorte <I'i osp ira tion , c'est le prétendu Clé- 
ment Hesp, Allemand, c'est... c'est D'ESPENCE, 
puisqu'il faut enfin Jenommer, d'Espence, qui 
se nommoit CI. , c'est- à - dire Claude, et non 
pas Clément, qui étoit non-seulement Fran- 
çois de naissance , mais bon et franc Cham- 
penois, ne à Chàlons-sur-Marne ; qui vint, dans 
sa jeunesse , étudier à Paris , et le reste que 
vous pouvez voir par-tout , en particulier dans 
le tome treizième des mémoires du P. Niceron. 
Le voilà donc démasqué, ce chimérique Clé- 
ment Hesp, Allemand , qui ne doit son exis- 
tence éphémère qu'à une seule lettre de trop 
mise dans l'indication de son nom!... 

Je vous assure que cette petite découverte 
m'a fait.un plaisir égal aux nombreuses jouis- 
sances que vous donnent journellement vos 
infatigables travaux, sur l'Anthologie grecque, 
qui vous devra une vie nouvelle. 

Venons maintenant aux poésies latines de 
notre faux Hesp (a). IV'est-il pas tout simple 



(<i) Grnier, dans se« Delitite Poeiar. Gallorum , tome 
premier , n'n publié de Cl. d'Espence qne dem cormes pièce» 
{"qui ne sont pas dons le Recueil de Léger du Cbesne), 
savoir, neuf distiques sur la mon de Jookim du. Bellay, et au 
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qu'attaché, comme il éloit par les liens de l'es- 
time et de la reconnoissance, au cardinal de 
Lorraine , d'Espence se soit complu à faire l'épi- 
thalame du duc de Guise , frère de ce cardinal; 
que ses sentimens pour les princes Lorrains 
aient monté sa verve au point de lui dicter une 
pièce infiniment plus poétique que les autres 
de cet auteur, lesquelles, en général, sont foi- 
bles de couleur? 

D'Espence a voitfait intervenir tout l'Olympe 
dans son épithalame; un critique en prit de l'hu- 
meur, et, dans une épigramme en trois dis- 
tiques, il lui fit un reproche aigre sur cet em- 
ploi de la Mythologie , 

Wunc canii impuro turpiter ore Deos , 

lui dit-il, ajoutant le sarcasme suivant: 

Siccine Bomulidum tellus tua pectora mutât ? 
Felsinea an Synodus nos docet esse Deos? 

« Ëst-ce ainsi que le terroir de Rome vous a gâté 
la tête ? Sont-ce là les dieux que vous a fait con- 
noîtrele concile de Bologne? » (D'Espence étoit 
allé dans cette ville, lorsque le concile y eut 
été transféré de Trente). 



seul , que voici , snr'les hommes qui su marient en secondes 
nu ce a : 

Conjugium experlo , cui ducitur altéra coniux- 
Naufragus in lumido bh natal iîîej'eto, 

m. 5 
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Que répondnotre poète à cette verte mercur 
rîale ?Ce que de voit rt-pondre un homme doux, 
modeste et chrétien. Après avoir fait un acte 
de foi en bonne forme : 

Credo equidem simplex in triplici numine numen, 
Christi etiam , -vel te judice , pracojui. 

Sed sanctam Domini licuit semperque licebit 
Barbarlcù spoliis excoluisse domum. 

Il répond particulièrement au sarcasme de 
l'épigrammatiste, probablement un protestant, 
ennemi des docteurs en théologie et des Guises. 
Il dit donc : 

Casiius herois Latidcum principe Franci 

Fix poterat vinclum connubiah cani. 
Sed neque me parvo vicina Bononia Rheno, 

Nec docuït taies edere Borna sonos. 
Sed tenero mater ichola Parisiensis alumna 

Forte dédit terso , cùm lubel , ore loqui. 
Hune imbuta recens mea teslula serval odorem t 

' Hocjiirtiva mihiJaUitur hora modo. 
Vectus ego macro dum pondm inutile Mulo 

Buslicor, hac obiler non meditanda putem ? 

Le sens de cette réplique honnête n'est as- 
surément pas équivoque. M. Coupé la défi- 
gure , cette réplique, { pag. ia5) au point que 
je ne me permets pas de transcrire cette étrange 
perversion. Je ne veux pas affliger un homme 
qui ne m'est connu que par ses ouvrages , où 
le christianisme , la probité , le zèle pour l'ins- 
truction de la jeunesse , percent de toutes parts, 
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ainsi que les conuoissances très-étendues de 
l'auteur. Les méprises des hommes de cette 
espèce, si rare aujourd'hui, doivent faire faire 
des retours sur eux-mêmes et sur leurs écrits 
à tous ceux qui se sont mêlés de composer; 
et je me suis dit à moi-même à cette occasion: 
si un homme aussi instruit que M. Coupé, a fait 
autant de méprises sur un seul article, com- 
bien n'en ai-je donc pas fait, moi qui, depuis 
près de quarante ans que parut mon premier 
écrit, n'ai guères laissé passer d'année sans faire 
gémir la presse ? Voilà , certes , belle matière à 
Uu examen général de toutes mes rapsodies... ; 
et j'espère bien le faire, cet examen, si Dieu 
me prête encore quelques années. Mais je 
perds de vue d'Espence et ses poésies : il en a 
donné quelques autres , en particulier sept 
Héroïdes sacrées, imprimées en i564, in-8.° , 
réimprimées avec les œuvres latines de ce doc- 
teur, à Paris; en 161g, in-folio ; Héroïdes dont 
je soupçonne que fiiit partie celle de Susanne, 
qui est aussi traduite par M. C. , eu en re- 
tranchant la fin toute entière. Je ne suis pas à 
portée, en ce moment, de vérifier mon soup- 
çon, qui, s'il est fondé, seroit une nouvelle 
preuve que le prétendu Allemand Hesp , n'est 
pas autre que le Champenois d'Espence. 

Voilà, mon cher la Rochette, bien du verbiage 
pour un seul article; mais il ne sera pas inu- 
tile,s'îl faitdisparoître d'un livre aussi estimable 
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que les Soirées une suite de méprises qui en 
imposeroit à un grand nombre de lecteurs, jus- 
tement prévenus en faveur de l'ouvrage. 

J'ai iu avec attention tous les autres articlei 
de littérature française et latine de ce sixième 
volume des Soirées ;vous abandonnant, comme 
de droit, ceux: de littéralure grecque; parce 
que eut honorent , honorent. Ma lecture faite, 
selon mon usage, la plume à la main, a pro- 
duit une vingtaine de pages , bien minutées, 
d'observations critiques. Je vous les enverrai 
pour le premier moment d'insomnie dont yous 
serez menacé. Intérim voie. 

Pari», 9 juin 1797 .Tiens »(jle. 

St.-Léger. 

P. S.Oa. m'apporte à l'instant , un poème latin 
de Claude d'Espence dont n'a pas parlé le P.Pïi- 
ceron; il a pour titre: « Institututn Christiani 
hominis in gratiam puérilité catholica* , ver- 
siculîs , comprehensum. Per Cl- Espence. Pa- 
risiensem thcologum ». Parisiis apud Mar- 
tinum Juvenem , 1 Sjo , in-^.° de douze feuillets 
seulement. Je pourrai vous faire connoitre ce 
Poëine, dont le premier vers apprend que ce 
fut en i5a4 que les parens de d'Espence l'en- 
voyèrent étudier à Paris. 
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RÉPONSE. 

Votre soupçon est bien fondé , mon cber 

voisin. Le Poème sur la chaste Susanne, tra- 
duit en partie dans le sixième volume des Soi- 
rées littéraires, pag. ia5et 136, est bien réel- 
lement une des Héroïdes sacrées de Cl. d'Es- 
pence; elle est la VII* , et se trouve, p. ioo5 
de ses œuvres latines. Elle est divisée en trois 
parties; la première est intitulée, comme daut 
le recueil de Léger du Cbesne : Susanna aduU 
terii rea, et comprend dix vers. La seconde 
porte pour titre : Susanna matronis Judeoee^et 
commence par ce vers : Vos 6 curarum exper- 
tes , etc.; elle est composée de quarante -six 
vers. La troisième n'en a que buit ; elle a pour 
titre : Tabula absolutoria. Luget ah insano 
sic , etc. Léger du Cbesne a retranché huit vers 
de la seconde partie, peut-être parce qu'il ne 
les comprenoit pas ; ceux-ci , par exemple , où 
Susanne demande à Dieu que les pierres dont 
on va [accabler la réunissent bien vite à cette 
PIERRE unique ,qui est la seule espérance des 
mânes de son peuple : 

Toi quoque per lapides uni me jungito PETRjE 
Çua populi spes est inanibuj uria lui. 

Comme d'Espence a eu la sage précaution 
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de commenter lui-même ses vers, il nous ap- 
prenti que cette PIERRE unique est celle dont 
parle S. Paul dans son épître I aux Cor. , ch. X. a.; 
c'est-à-dire , J. C. de qui les ames détenues dans 
les limbes attendoient leur délivrance. 

Le traducteur a fait de nombreuses coupures 
à cette Héroïde, et une page m-8." lui a suffi 
pour rendre les cinquante-six vers qu'il a trou- 
vés daus Léger du Chesne. Je sais qu'il s'est fait 
une manière expédztive, et je la lui pardonne 
lorsqu'il élague des vers de mauvais goût ; mais 
ici il me semble dénaturer une partie des vers 
qu'il traduit , étrangler inhumainement les qua- 
tre meilleurs de la pièce, et qui pis est, tom- 
ber dans une étrange distraction. Commençons 
par la distraction. Vous vous rappelez le pre- 
mier et le second verset de l'Histoire de Su- ■ 
sanne, dont la Vulgate faille treizième chapitre 
de Daniel : « Et il y avoit un homme qui habï- 
toit dans Babylonne ; et son nom étoit Joakim ; 
et il avoit pris une femme dont le nom étoit 
Susanne , tille de Cheïcias ou Helcias , extrê- 
mement belle, et craignant le Seigneur », 

Vous vous rappelez les versets vingt-neuf et 
trente: « Et ils dirent devant le peuple : faites 
venir Susanne, fille de Chelcias, femme de 
Joakim, et on l'envoya quérir; et elle vint avec 
son père, sa mère, ses enfans et tous ses pa- 
rens- » Certes, voilà l'état de femme de Su- 
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tanne bien constaté; cependant M. C. traduit 
ainsi ces deux vers : 

Sis memor, 6 , longumque -vale , charissime mivir, 
Illasamque tibi ne dubitaio jidem. 

« Vpus cependant à qui j étais destinée, ô 
jeune homme aimable , conservez chèrement 
ma mémoire, et croyez que ma fidélité pour 
vous a toujours été inébranlable. » Il y a ici, 
comme on voit, une double erreur; on ne peut 
pas dire que Susanne ètoit destinée à un jeune 
homme, puisqu'elle étoit épouse et mère; en- 
core moins peut-ou dire que son mari étoit un 
aimable jeune homme. 

Le traducteur ne m'objectera sans doute pas 
les expressions virgo , puella , dont se sert le 
poète latin; il sait mieux que moi que ces mots 
désignent quelquefois une jeune femme. Il se 
rappelle trèsrbien le puellœ jam virum expertes 
d'Horace (Ode. III, i4> et le vers qua- 

rante sept de la VI me - églogue de Virgile, où 
Pasiphaé, quoique mère de trois enfans, est 
appelée infeticc virgo. L'auteur ne manque pas • 
dans son commentaire, d'en faire souvenir le 
lecteur. 

Vous vous rappelez encore les versets vingt- 
deux, vingt-trois, vingt-quatre: «Et Susanne 
poussa un profond gémissement, et elle dit : 
je me trouve prise entre deux pièges; si je fais 
ce que vous exigez de moi,je subirai la mort; 
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si je De le fais pas, je ne pourrai échapper à 
vos mains ; il vaut donc mieux tomber entre 
vos mains pour ne l'avoir pas fait que de pé- 
cher devant le Seigneur. » D'Espence a rendu 
tout cela en assez mauvais vers : 

Perjtàa, sivestris non ausibus instito , jam sum 
Nulla : reclamaniem mors inkonora mariai. 

Ergo met seu vos explêril copia , sive 

Obloquar, alterutrumjaxo , perîùo tamen. 

Sedmelior sanctce mors disscntanca vitee, 

Quam ma la contempla mens ammusque duo. 

Voici la traduction de M. G u Si je ne résiste 
pas à l'attentat dont vous me menacez, je suis 
perdue, et ma vie est déshonorée pour jamais; 
en vivant, ïopprobre est mon partage ; en mou- 
rant, je conserve du moins ma gloire à mes 
yeux ; mourons donc avec la conscience d'une 
ame pure, et retirez-vous de moi, â méchans. » 
Je cherche vainement dans le texte tout ce que 
je viens de souligner, je ne l'y trouve pas. Im- 
médiatement après , Susanne adresse aux fem- 
mes Juives, ses compagnes, ces vers touchans 
qui me paroissent les meilleurs de la pièce: 

Vos 6 curarum expertes , lacfirimasquœ perosa; , 

Ora quitus melicis exhilarata Sortis, 
Siijuis anior, comités , vos igaU/us urit honestis , 
l'ont tragicis par est illachrymare malts. 
M. C. traduit : h et vous,feunes beautés, qui 
coulez vos jours sans soucis et sans alarmes, 
donnez du moins quelques pleurs à ma tragique 
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aventure. » Voilà donc le second et le troisième 
vers sacrifiés! ils présentent pourtant deux ima- 
ges touchantes et gracieuses. « Et vous, mes 
compagnes , qui ne connoissez ni les soucis, ni 
Jes pleurs, qui vous livrez à la joie en chantant 
des airs mélodieux; si l'amour embrase vos 
cœurs de feux dont vous n'ayez pas à rougir, 
vous devez des larmes à des maux aussi tragi- 
ques. » 

Voilà pour l'Héroïde; passons an distique 
latin que vous citez dans votre note, d'après les 
Délit. Poè't. Galî. tom. I, pag. 8g6. Ce distique 
est la traduction d'une épigramme anonyme do 
l'Anthologie grecque; Gruter l'avoit trouvée, 
.avec le texte grec, dans le traité de d'Espence : 
De Statu viduitatis , lib. III. c. Xfll. Dans le 
manuscrit Vatican, c'est-à-dire, dans la collec- 
tiou de Constantin Cephalas. elle est la cent- 
t/en te- troisième du livre des Epigrammes des- 
criptives (twV tTTiJtiKTixSy), pag. trois cent-soixante- 
dix-sept; dans l'abrégé de cette collection par 
Maxime Planude, elle est la première du cita- 
pitre XV, du lir. I. Le lemme, ou titre qu'elle 
porte dans le manuscrit Vat., ne se retrouve 
plus ni dans les manuscrits, ni dans les impri- 
més de Planude. La voici avec le lemme. 

'A 1 E A O Ki 
Ei( rtt fltXntlm fit yuftût tnspaiiiiriî. 
ETnf «a-a{ yriftxs tkAi Av7if« Ai«7ç(t Îivkii, 
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EPIGRAMME D'UN AUTEUR INCONNU. 

* Avis à celui qui veut se marier une seconde 
Jois. h 

« Celui qui poursuit un second hymen, res- 
semble à l'homme qui, ayant fait naufrage , se 
rembarque sur une mer couverte d'écueils. » 

Cette épigramme a été souvent traduite en 
vers latins, comme toutes celles où il est ques- 
tion des femmes, soit eu bien, soit en mal. Les 
poètes qui se sont distingués dans cette lutte 
sont Fausto Sabeo, Henri Etienne, Erasme, 
Thomas Morus, Alciat, Luscioius, Venatorius, 
Paul Etienne, Beaucaire de Peguillon, Florent 
Chrétien, Grotius, le P. Commire, Cunich, etc. 
Toutes ces traductions sont imprimées , et vous 
les connoissezj mais je vous en dois une, en- 
core inédite : elle est d'une main inconnue, 
dont je vous ai parlé plus d'une fois, et dont 
j'ai fait mention dans le Magasin Encyclopédi- 
que, deuxième année, n°, XX, page ôo^j. La 
voici : 

Ducta uxore , torum ™^, r J quicumque secundum; 
Nai{fragus, insanas itle retental aquas. ' 

Au reste, noire d'Espence n'a pas fait un 
grand effort d'imagination pour traduire le 
distique grec. Il s'est contenté de retourner 
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l'hexamètre d'Erasme, en y changeant deux 
mois, et il a, comme disent les Italiens, tolto 
di peso, c'est-à-dire, enlevé, avec points et vir- 
gules, le pentamètre de Th. Morus. Vous allez 
en juger : 

AB ERASMO. 
Ai.teha connubiutn zïperto cdi dbcittja uxor, 
Hicjracca repetit œt/uora sceva rate. 

A MORO. 

Qui capit uxorem, defunctauxore, secundam* 

NaTJFBAGCS, lit TCHIDO, IIS MATAT UU FBETO. 

Notre vieux Tamisier, qui traduisait d'après 
les traductions en vers latins, connues de son 
temps, comme il l'annonce lui-même à la tèle 
de son livre, l'a rendue assez heureusement, 
page 40, 

Celui qui, délivre d'un premier mariage. 
Pour la seconde fois ee veut remarier , 
En dangereuse mer il Tait deux fois naufrage , 
Et pent au second s'il se sauve an premier. 

Coquart l'a aussi traduite en vers françois, 
tom. II, pag. gi de ses Poésies, aitasî que Sa- 
blier, variétés sérieuses et amusantes , tome III, 
page 176, deuxième édition. 

Henri Etienne, page 296 de ses epigram- 
mata grœca, selecta ex anthologie. 1670, în-8°., 
a pris la défense des secondes noces, et répondu 
au distique grec par deux distiques grecs, qu'il 
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a traduits ensuite par deux distiques latins. Les 
uns et les autres vous amuseront un moment : 

- OrliS Birag yyfttct, sraAt hvltfm Afxl^a tltmll 

11 itaxi « Trçttln , rà^it favlif ij * ï«5ai' . . 

il î' «V**» • fAsr//fc .ni *iî ïprM 

« Quiconque, après s'être déjà marié une 
première fois, cherche à se marier une se- 
conde, n'encourt aucun blâme. Si sa première 
femme fut méchante , il peut se faire que la 
seconde ne le soit pas; si la première fut bonne, 
c'est d'un heureux augure pour celle qui doit 
la remplacer. » 

Imà equidemuzorem durit rjuis jure secundam , 
Ssu èona prima Jitit , sou maia primojuit. 

Si ma/a, non talisjbrsan meluenda secunda : 
iinbona, speretur non minus ista J'orte. 

Voilà, je crois, tout ce que j'avoisà vous dire 
sur Claude d'Espence. Envoyez-moi bien vite 
le reste devos observations critiques. Je compte 
bien y trouver deux mots sur notre Jean de 
G-orrïs, dont on a fait un Jean Gorée,page 317- 
Certes, M. C. m'auroit mis la puce à l'oreille, 
en disant de ce savant médecin : « il avoit fait 
une étude particulière de l' Anthologie, et rendu 
en vers latins toutes les épigrammes et les ins- 
criptions qu'il avoit pu trouver dans la langue 
d'Homère; » si je n'avois lu de bonne heure, 
dans l'éloge que fait de lui Sainte-Marthe, qu'il 
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avoit seulement traduit quelques épigrammes 
grecques. « Nec intérim illi défait latînee ora- 
tionis faculias et poeticus lepos minime vufga- 
ris, cujus in Nicandro et GRJECORUM 
ALIQVOT EPIGR AMMA TIS TRANS- 
FERENDIS nobile argumentum edidit, » II 
vous aura sans doute paru étrange, comme à 
moi , que M. C. ait emprunté les yeux de Gorris 
pour lire dans l'Anthologie, et nous ait donné 
la traduction des traductions de ce docteur, au 
lieu de remonter aux sources, qui cependant 
lui étoient bien nettement indiquées par Léger 
du Chëae. La simplicité de l'original est déjà 
dénaturée dans une première traduction; elle 
dïsparoît presque toute entière dans la traduc- 
tion d'une traduction. D'ailleurs un coup-d'œil 
donné au texte fait souveut éviter une faute 
dans laquelle le premier traducteur peut être 
tombé. Par exemple, si avant de traduire, 
page 221 , l'éplgramme sur un aveugle et surun 
boiteux, M. C. avoit consulté le texte grec, il y 
auroit vu que le poète annonce bien positive- 
ment qu'il manquoit à l'un les deux pieds, 

comme à l'autre les deux yeux, mgù. fût tyuç 

<f( fidirtiç, et que par conséquent il ne s'agit 
point dans cette épigramme d'un boiteux, mais 
d'un homme perclus des deux jambes. Ausone, 
qui a traité ce sujet, d'après les épigrammes 
grecques, selon son usage constant, (Epig. cxxxri, 
cxxxin,; ne s'y est pas mépris. Il dit dans la 
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première : pede claudus utroque , et dans la se- 
conde: pede captus utroque. En effet, un boi- 
teux n'a pas besoin d'emprunter les jambes d'un. 

autre, il lui faut au plus un bâton M- C. y 

auroit encore vu qu'Antiphile , auteur de cette 
épigramme, Léonidas et Philippe, qui se sont 
exercés sur le même sujet, n'ont fait que dé- 
layer, l'un en quatre , les autres en six vers, ce 
distique élégant de Platon le jeune : 

'Am;b -ris tJVtyvm o'*(j wîui ^imvyvf 

%yl , ratât ^jije-aî, mfL/iâls x%tr*ftift- 

h Un aveugle portoit sur son dos et condui- 
soit un homme qui n'avoit point de jambes; lui 
prêtant des pieds et lui empruntent des yeux. » 

"Vous me renvoyez les articles de littérature 
grecquel je n'ai fait encore que les parcourir; 
mais il m'a paru qu'on pouvoit dire : 
Iliacos intra muros peccatur et extra. 

En effet, les notices et les traductions don- 
nent lieu à une critique juste, sans pourtant 
être trop sévère. Si j'ai du loisir, je vous ferai 
part de quelques observations sur ces articles, 
en appuyant sur ceux qui concernent l'Antho- 
logie grecque, surtout sur la traduction des 
deux odes de Sapho. En attendant, je partage 
votre opinion sur le caractère estimable et les 
qualités rares de l'auteur des Soirées Littéraires. 
Il écrit facilement et agréablement, quelque- 
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fois cependant un peu précieusement. — Dites- 
moi , par exemple, si vous ne trouvez pas pré- 
cieuse cette phrase que M. C. met dans la bou- 
che de Sapho, page 146, je suis toute entière 
sous le charme. — Il a des connoissances éten- 
dues et variées; c'est dommage qu'il laisse cou- 
rir , au gré de leur caprice , sa plume et son 
imagination; qu'il adopte, sans examen, une 
partie des rêveries qu'il a trouvées dans Annius 
de Viterfae, sans consulter les écrivains qui out 
démontré jusqu'à l'évidence la supposition de 
ces pièces. C'est, ce me semble , un fort mau- 
vais raisonnement que celui de M, C, page 55. 
« Peu nous importe sï les ouvrages qu'il (An- 
nius de Viterbe) nous donne, sont véritable- 
ment des anciens pu de lui : le point essentiel 
est de voir s'ils sont bons, et si les extraits que 
j'ai faits ont amusé mes élèves en les instrui- 
sant. » On peut amuser en faisant des contes; 
pn peut même instruire en tirant quelque mo- 
ralité de ces contes; mais lorsqu'il s'agit défaits 
historiques, on égare au lien d'instruire, si on 
n'écarte avec soin tout ce qui est apocryphe. 
Jl faut que le maître qui veut graver dans la 
mémoire de ses élèves des notions sûres et 
exactes: 

Ferro diterberet timbras. 

M. C. plaira sans doute aux femmes et aux 
jeunes gens , qui se contentent d'une érudi- 
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lion superficielle; mais il seroit digne de lui 
de joindre l'exactitude à l'agrément; il ne lui 
en coûteroit qu'un peu d'attention et de sévé- 
rité. Alors son livre orneroit à-la-fois les bou- 
doirs , la bibliothèque de l'homme qui cherche 
às'instruire,et celle de l'homme instruit. Dites- 
lui, je vous prie, vous qui, en Bibliographie 
et en Histoire Littéraire, êtes notre maître à 
tous , que l'exactitude dans les notices n'est pas 
une chose aussi indifférente qu'on le croit. Il 
prend quelquefois fantaisie à la femme, qui 
veut s'instruire en s'amusant , de faire connois- 
sanee avec un auteur ancien qu'elle voit citer 
pour la première fois. Elle ouvre quelqu'un de 
nos dictionnaires historiques , déjà si incom- 
plets, si fautifs; mais si on n'a pas en soin de 
mettre, comme on dit, les points sur tous les 
i, elle se perd dans ce labyrinthe inextricable. 
Recommandez encore, je vous prie, à M. C. 
de vérifier les citations qu'il puise ailleurs, ou 
du moins , s'il n'en a pas le temps, de n'y faire 
aucune addition, parce que souvent on ne 
peut y ajouter deux mots sans les dénaturer. 
Il me fournit lui-même un exemple qui lui 
montrera le danger de ces additions. Vossius , 
dans son traité de Poetis Latin i s, avoit dit en 
parlant d'Archias : Meminere ej'us etiam Fa- 
bius ac Tacilus; Moréri avoit répété d'après 
Vossius : Fabius et Tacite ont parlé de lui; M. C. 
a cru qu'il pouvoit ajouter deux mots, sans que 
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cela tirât à conséquence ; il a donc écrit , 
page 5g : Fabius et Tacite parlent de lui avec, 
HOKfitiiR. — D'abord si je demandais à M. C. 
quel est ce Fabius, il seroit peut-être quel- 
ques minutes à me répondre C'est comme 

vous savez, Quintilien, qui s'appeloit M. Fa- 
bius Quintilianus , mais qui n'est jamais cité 
en françoïs que sous ce dernier nom. — Or , 
voici ce qu'on lit dans Quintilien, liv. VIII , 
.chap. III : Jam sublimius illud pro Archia : 
Saxa atque solitudines voci respondent, etc. 
Tacite, dans le dialogue de Oratohibus, qu'on 
lui attribue, dit, chap. 5y : lïec Ciceronem, 
magnum oratorem P. Çuintius defensus , aut 
Licinius Archias faciunt; Catilina ,et Milo et 
Verres et Antonius hanc Mi famam circum- 
dederunt. On voit qu'il n'est question dans ces 
passages que du plaidoyer de Cicéron pour 
Archias, et nullement de la mention honora- 
ble de ce poète; autrement on seroit autorisé 
à dire que dans celui de Tacite on parle aussi 
avec honneur de Catilina, de Verres et d'An- 
toine. — Exhortez-le, enfin , à se défier de sou 
penchant pour l'exagération. Nous avons vu 
plus haut que , parce que Jean de Gorris a 
traduit quelques épigrammes grecques ( 58 , je 
crois ), M. C. a cru pouvoir en conclure qu'il 
avoit rendu en fers latins toutes les épigram- 
mes et inscriptions qu'il avoit pu trouver dans 
la langue d'Homire. Or l'exagération est ici 
ni. . 6 
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trop forte. Nous connoissons environ cinq mille 
épigrammes ou inscriptions grecques anciennes 
en vers; Gorris n'en a traduit que cinquante- 
huit ou soixante ; il j a donc une erreur d'en- 
viron 494° sur 5ooo. — Mais il est temps de 
clore mon griffonnage, minuit sonne, 

Condittjue natanlia lumina somnus. 
'TALE. 



HISTOIRE D'HÉRODOTE, 

Traduite du grec , avec des remarques histori- 
ques et critiques, un Essai sur la chronolo- 
gie d'Hérodote , et une table géographique. 
Nouvelle édition, revue, corrigée et considé- 
rablement augmentée ', à laquelle on a joint 
la Vie d'Homère } attribuée à Hérodote , les 
extraits de l'Histoire de Perse et de l'Inde , 
par Ctésias , et le traité de la malignité , 
d'Hérodote : le tout accompagné de notes; 
par Pierre Henri Larchlr, membre de l'Ins- 
titut national, g gros vol. in S." 

La première édition de cet excellent ouvrage 
parut en 1 78C.cn 7 vol. in-8.°;e!le eut eu France, 
et chez l'étranger, le succès que lui méritoit 
l'e'rudition immense , répandue par-tout à 
pleines mains. Ses notes savantes furent bientôt 
traduites, et les nations voisines se les appro- 
prièrent. Mais cette première édition éloit 
épuisée depuis long-lemps, et son prix, dans 
les ventes, étott porté fort haut. Des homme* 
de lettres et des libraires estimables qui aiment 
à concilier leurs intérêts avec la gloire natio- 
nale, exhortèrent M. Larcher à. s'occuper 
d'une seconde édition, et ce savant et respec- 
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table vieillard (a), ne consultant ni sa mau- 
vaise santé , ni son âge , se rendit enfin à leurs 
invitations pressantes, et se livra à ce nouveau 
travail avec toute l'ardeur et toute l'activité 
d'un jeune homme. Il laissera à la république 
des lettres un héritage qu'elle saura apprécier. 
Les gens du monde liront avec fruit et avec 
plaisir cet ouvrage important, parce que tout 
y est éclairci, et que le savant traducteur, 
après avoir puisé, dans les écrits des anciens , 
tout ce qui pouvoit jeter quelque lumière sur 
les sujets variés, traités par Hérodote, a con- 
sulté sagement, toujours le flambeau de la cri- 
tique à la maiu , les voyageurs modernes , et les 
savaus qui se sont occupés de quelque objet 
particulier, relatif à la partie intéressante de 
l'histoire ancienne, qu'Hérodote nous a trans- 
mise le premier. 

Le frontispice de cette nouvelle édition an- 
nonce les augmentations que nous lui devons; 
mais il faut parcourir ce travail de longue ha- 
leine, pOur voir ce que presque tous les arti- 
cles offrent d'améliorations , d'additions de 
toute espèce. Les passages du texte grec , qui 
étoient encore ou douteux ou obscurs, sont 
scrupuleusement examinés , soit d'après les 



(a) 11 écrivoit ou bas de sa préface, en 1803 : 

PËTKUS-HENRICUS L ARCHER, 
Dmoneeus, anno œtatis sepluagesimo sexto. 
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conjectures des savans,soit d'après celles du 
traducteur , qui méritent d'autant plus d'être 
prises en considération , que depuis plus de 
trente ans, il a fait une étude suivie du texte 
d'Hérodote, et de tout ce qui avoit quelque 
rapport à ce célèbre historien. 

Hérodote naquit à Halicarnasse, ville deCa rie, 
l'an 4^3o de la période julienne, 484 ans avant 
1ère vulgaire. Il éloit Dorien d'origine, etap- 
partenoità une famille distinguée. Son oncle , 
, paternel ou maternel, car ce point de criti- 
que est encore obscur, mais heureusement 
peu important, éloit Panyasis , poète célèbre 
par ses talens et sa fin tragique, à qui les uns 
accordent la première place après Homère , et 
d'autres, avec plus de fondement, après Hé- 
siode et Antimaque. Panyasis avoit composé , 
sur les travaux d'Hercule, un poème de neuf 
mille vers, si nous en croyons Suidas , sous le 
titre SHéracleïads , et un autre en vers penta- 
mètres, sous celui d'Ioniques, composé, selon le 
même Lexicographe, de sept mille vers. Il eélé- 
broi t, dans ce dernier , Codrus , Nàlce , et les co- 
lonies Ioniennes; mais ayantdonnédel'ombrage 
à Lygdamis, ce tyran d'Halicarnasse le fil mou- 
rir. 11 ne nous reste de lui que trois fragmens , 
conservés par Stobée et Alhénoe , et recueillis 
dans les Gnomici poetœ grœci, publiés à Slras- 
bourg en 1784, par le critique savant et ingé- 
nieux , que les lettres ont perdu , il y a quelques 
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années, et qu'elles regretteront long-temps , l'il- 
lustre Brunck. On lit encore, dans Etienne de 
Byzance (article Tji/J** ) , cinq autres vers, que 
M. Larcher croit, avec raison, ce nous semble , 
avoir fait partie del'Héracléïade. Dans les trois 
premiers fragmeits, Panyasis l'ait l'éloge du vin 
et des plaisirs de la table; mais il recommande 
l'usage modéré de l'un et des autres. 

"Dans ces beaux siècles de la Grèce «fait 
observer sagement M. Larcher, ([ on prcnoit 
un soin particulier de l'éducation de la jeu- 
nesse, et l'on ne s'appliquoit pas moins à lui 
former le cœur qu'à cultiver son esprit. Il est 
à présumer que celle d'Hérodote ne fut pas 
négligée, quoique 1 on ignore quels furent ses 
maiin s. On n'en peut même douter, lorsqu'on le 
voit entreprendre, dans un âge peu avancé, de 
longs et pénibles voyages, pour perfectionner 
ses coiinoissances,et en acqnérirde nouvelles. » 

On avoit déjà la description de l'Asie, par 
JJècatëe, l'histoire de la Lydie, par Xanthus , 
celle de Perse, par IJelhtnicus de Lesbos , et 
Ciiaron de Lanipsaque ; ces ouvrages jouis- 
soient d'une grande réputation et la méi itoient ; 
mais Hérodote y apercevpit un vide qu'il se 
flalloit de remplir, et certes l'amour propre 
ne l'aveugla point. II voulut parcourir lui-même 
les contrées qu'il se propofoit de décrire, 
examiner les sites, la population , les mueurs; 
inteiroger les savaus, se lier avec eux, et pui- 
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ser dans leurs entretiens des documens, sinon 
toujours sûrs, du moins piquans et inléressans. 
Car les* fables et les contes, qui ont acquis de 
la créance chez un peuple , contribuent, plus 
qu'on ne croit ordinairement, à faire connoî- 
tre la force ou la foiblesse d'esprit de ce peu- 
ple, le genre et le degré de son imagination. 
Un historien sage ne les adopte pas sans doute , 
souvent même les convenances l'empêchent 
de les réfuter; mais nous lui savons toujours 
gré de les rapporter, surtout lorsqu'il le fait 
avec cette élégance continue, celte clarté, 
cette grâce, qui distinguent éminemment Hé- 
rodote. Cet historien parcourut donc succes- 
sivement, avec des yeux observateurs, la Grèce 
entière, l'Epire, la Macédoine, la Thrace? la 
partie de la Scythie, située au-delà du Da- 
nube et du Borysthène , et enfin l'Egypte. 

h Nous n'avons ( sur cette dernière contrée ) 
aucun écrivain, soit ancien, soit moderne, 
qui en ait donné une description aussi exacte 
et aussi curieuse. Il nous en a fait connoilre 
la géographie, avec une exactitude que n'ont 
pas toujours eue les géographes de profession, 
les productions du pays, les usages, la religion 
de ses habîtans , et l'histoire des derniers 
princes, avant la conquête des Perses, avec 
des particularités intéressantes sur cette con- 
quête, qui eussent été à jamais perdues, s'il ne 
les eut pas transmises à .la postérité. » 
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CeLle partie de l'histoire d'Hérodote est au- 
jourd'hui d'autant plus intéressante, qu'on peut 
comparer ce que l'Egypte étoit autrefois et ce 
qu'elle, est aujourd'hui. Nous lisons avec en- 
thousiasme quelques relations, déjà publiées 
par des sa vans, qui ont accompagné, dans cette 
terre jadis classique, notre armée victorieuse et 
le héros qui la conamandoit - mais nous en 
attendons avec impatience de bien plus im- 
portantes. 

Hérodote avoit appris des prêtres de Vul- 
cain à Memphis, beaucoup de choses qui lui 
paroissoient étonnantes. Ces témoignages graves 
auraient suffi, sans doute, à un voyageur 
ordinaire; ils ne suffisoient pas à Hérodote. 
Cet historien se transporta donc à HéliopoHs, 
et de là à Thèbes; il consulla les collèges des 
prêtres, établis dans ces deux grandes villes, 
et compara leurs documens avec ceux qu'il 
avoit recueillis à Memphis. « On lui avoit dit, 
en Egypte, qu'Hercule étoit l'un des douze 
dieux, nés des huit plus anciens, et que ces 
douze dieux avoient régné en Egypte dix-sept 
mille ans avant le règne d'Àmasis. « II se vendit 
à Tyr, pour voir un temple d'Hercule qu'on 
disoit très-ancien , et il y apprit que ce temple 
avoit été bâti a5oo ans auparavant. Le voyage de 
Tyr avoit été précédé de quelques incursions 
danslaLyhie et la Cyrénaique. Hérodote avoit 
même probablement visité Carthage. Après 



avoir fait quelque séjour à Tyr, il se rendit 
dans la Palestine et dedà à Babvlone, « qui 
étoit alors la ville la plus magnifique et la plus 
opulente qu'il y eût dans le inonde, » Quel- 
ques savans ont élevé des doutes sur ce der- 
nier voyage ; maïs M. Larcher leur oppose 
l'opinion d'un grand poids, celle du président 
Bouhier , qui a discuté ce point historique 
avec toute la sagacité qu'on lui connoît (a). Eu 
effet, pour donner une description aussi exacte 
de cette superbe ville, il falloit nécessairement 
l'avoir vue. La Colchide fut le dernier pays 
de l'Asie qu'il parcourut. De la Colchide il 
passa chez les Scythes et chez les Gètes, de- 
là, en Thrace , de la Thrace en Macédoine, et 
rentra enfin en Grèce par l'Epire. Mais le ty- 
ran Lygdamis oppriraoit encore sa patrie, et 
notre historien , ne croyant pas ses jours en sû- 
reté , se retira à Samos. Ce fut là que , jouissant 
d'un doux repos et de cette henreuse tranquil- 
lité si nécessaire à ceux qui cultivent les 
lettres et les arts , il composa les premiers livres 
de son histoire. Il se ligua ensuite avec quel- 
ques amis de la liberté pour chasser Lygdamis 
du trône qu'il avoit usurpé; mais ses compa- 
triotes se montrèrent ingrats, après la chute 
du tyran. Il dit donc un éternel adieu à sa 
patrie, alors en proie à deux faclions qui la 



(a) Rechortbeï ei Diiiert alloua suv Hrrudoie, png 4- 
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divisoient ; il se rendit dans la Grèce, et comme 
ou célébroil Ja LXXX! C . Olympiade, il voulut 
assister à ces jeux solennels qui avoient pour 
spectateurs tout ce que la Grèce réunissoit de 
talens et de lumières , dans tous les genres; if 
y lut les premiers livres de son histoire , ou 
peut-être, comme le soupçonne M. ' Lare lier , 
» les morceaux de cette même histoire les 
plus propres à fia 1 1er l'orgueil d'un peuple, qui 
avoil laut de sujets de se croire supérieur aux 
autres. » Thucydide, qui assistoit à cette lec- 
ture, et qui n'avoit encore que quinze ans ; 
•< mais en qui l'on remarquait déjà ie plus 
brillant ornement du siècle de Periclès, ne 
put s'empêcher de répandre des larmes. Héro- 
dote, qui s'eiraperçut, dit au père du jeune 
homme: Olorus , votre fils brûle du désir des 
connaissances n. 

Encouragé parles applaudissemens qu'il avoit 
reçus aux jeux olympiques , Hérodote employa 
les douze années suivantes à continuer son his- 
toire ; il parcourut la Grèce avec plus de soin ; 
il fit aux Athéniens, à la fête des- Panathénées, 
l'an i" de Ja LXXXIW Olympiade, une nou- 
velle lecture de son histoire; il reçut pour ré- 
compense dix talens ( 54000 livres de 'notre 
mon noie), et se retira ensuite à Thurium , dans 
la Grande-Grèce ou laGrèce d'Italie; ïl y acheva 
sou histoire , et probablement il y mourut; mais 
ou ne connoit point l'époque précise de sa 
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mort. On sait seulement qu'il avoit 77 anslnrs- 
qu'il ajouta à son histoire, la révolte des Mèdes. 
Etienne de Byzance (art &*fia)xt le scholiaste 
d'Aristophane, sur le vers 35i des Nuées nous 
oui conservé l'épitaphe suivante. 

'l«àtf *£g<uV tV7gfi'*: rfvJaui , 

Le savant traducteur adopte une correction 
de Ruhnken, consignée dans sa note sur levers 83 
de l'Hymne à Cérès, où il propose delùeaJWaç 
au lieu d«W»Tsç, leçon que portent quelques ma- 
nuscrits ,et ïl traduit: afin de se. mettre à couvert 
des morsures de Momus. Mais il me semble que 
cette correction est inutile, et que le sens de 
répit aphe es! Irès-bien conservé dans la traduc- 
tion suivante : « Celte terre recèle dans son sein 
Hérodote , (Us de Lyxus, le plus célebre des his- 
toriens de l'ancienne lonic. Il é toit né parmi les 
Dé-riens ; mais obligé de se dérober à leurs sar- 
casmes continuels, il choisit Thuriuna pour pa- 
trie ». 

Nous lisons dans Strabon , à la fin de sonXV 
livre , ce passage remarquable : 

„ Les Perses furent , de tous les peuples bar- 
bares, celui qui acquit le plus de célébrité chez 
les Grecs. C'est qu'avant eux aucune des na- 
tions qui dominoient en Asic,n'avoit appesanti 
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son joug sur la Grèce. Ces nations ne connois- 
soient les Grecs et n'étoient connues d'eux que 
légèrement, et parla voix «l'une renommée loin- 
taine. Oa peut donc assurer qu'Homère n'a 
connu ni l'empire des Assyriens, ni celui des 
Mèdes. S'il les eût connus, après avoir parlé 
delaTlièbes d'Egypte, de ses richesses, de celles 
des Phéniciens , il n'aurait point oublié de vanter 
celles de Babytone, de IVinive , d'Ecbatane ». 

Hérodote est donc le premier historien qui 
nous ait transmis des nouons exactes sur les 
empires fameux des Assyriens et des Mèdes, 
de ces empires qui pesèrent long-temps sur le 
globe, et qui se proposoient de l'envahir tout 
entier ;sur l'expédition de Xerxès, dans la Grèce; 
sur les contrées qu'il avoit visilées. C'est avec 
raison que l'orateur romain l'appelle le Père 
de l'Histoire {a). Il mérite ce nom, par la vaste 

(a) Cicéron, au commencement dn premier livre des Lois, 
fait de* réflexions excellentes sur la manière décrire l'his- 
toire. Je ioi» bien, lui dit son frère Quint»»', que ïoii» 
pi-cacrii-e?. pour l'histoire d'antres lois cjnc pour In poésie. 
O ni , sans doute , répond Cicéron , il y a une ffraude diffé- 
rence entre l'une et l'autre. Duns un prime, l'on cherche à 
plaire, à amuser; dans l'histoire, nu contraire, on etierche 
la vérité, (juoii|iie je n'ignore pas, ajoiitc-l-il, ([ne celles 
d'Hérodote, le fière de l'histoire, el de Théupompe ren- 
ferinent une induite de fables. 

Qnni. Intettigo te,Jraier, alias in hislnria teges ob- 
sttrvandps patare , alias in poëmate. Maiic. Quippè cum 
in illa ad veritatem, Çuinctc, re/èrantur, in hoc ad 
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étendue , la sagesse et la régularité de son plan; 
par l'art admirable avec lequel il sait fixer l'at- 
tention de son lecteur, sans jamais la fatiguer ; 
entremêler sa narration d'anecdotes piquantes, 
de traditions curieuses qui l'amusent en même 
temps qu'elles l'instruisent; par le soin qu'il 
avoit pris de voyager dans toutes les contrées 
qu'il se proposott de décrire, de consulter, chez 

delectationem. Quamquam et apud Herodotum , Patrkm 
«istomj*, et apud Theopompum sunt innumerabiles fa- 
bula:. 

On lit, A w\t Traité de P Orateur (U, 55), nn passage 
encore plus honorable pour notre historien. Cïcéron, après 
avoir dit qu'à Rome on ne eultivoit l'éloquence que pour 
briller dans les causes ou à la tribune , fait remarquer qu'il 
n'en étoit pua ainsi chez lis Grecs. Dus hommes très-e'Io- 
qucni , qui n'a voient jamais défendu nne seule cause , avoien t 
rempli d'entrés fonctions brillantes, et s'étoient surtout atta- 
chés à l'histoire. Hérodote, ajonte-t-il, qui , le premier , a 
embelli cette partie des seienees , n'avoit jamais, comme 
uons le savons, fréquenté les tribunaux; et pourtant son 
éloquence est si vive , qu'elle me fait nn plaisir extrême , du 
moins si je puis me flatter d'entendre nn peu les écrits des 

Nemo enim Studet elnquentia nostrorum hominum, 
nisî ut in caussis , atqueirtjbro eluceat. Apud Gra'cos 
autem eloquentissimi homiues , remoti a caussis foren- 
sibus . cum ad caleras res illustres , tum ad scribertdam 
hiiloriam maxime se applicaverunt. Namque et He>o- 
dotum illum, qui princops genus hoc arnavit , in caussis 
nihil omnino -versatum accepimus. Ai qui tanta est elu- 
que/itia, ut me quidem (quantum ego grâce' scrlpla 
intelligent possum ) magnopere délectai. 
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les différentes nations, les dépositaires de leurs 
dogmes sacrés, et tous ceux qui avoient une 
connoissance approfondie de l'histoire civile et 
religieuse de leur pays ; enfin par le charme du 
style. On lui a reproché, comme nous l'avons 
déjà dît, les traditions, souvent absurdes, qu'il 
rapporte ; mais il les donne pour ce qu'elles sont. 
Il se contente d'en faire mention , comme d'une 
chose reçue parmi les peuples dont il parle. 
Cest ainsi que nos voyageurs racontent, sans 
qu'on le trouve mauvais, les bruits populaires, 
tantôt bizarres, tantôt ridicules , qu'ils ont re- 
cueillis dans les contrées visitées par eux. Les 
erreurs sont quelquefois, et inèmefortsouveot 
aussi instructives que les vérités; elles condui- 
sent à celles-ci, et nous les font mieux goûter. 

L'Histoire d'Hérodote est divisée en IX livres 
qui portent chacun le nom d'une Muse. Tout 
ce qui s'est passé de mémorable dans le monde, 
depuis le règne éclatant de Cyrus jusqu'à l'in- 
vasion de Xerxès, y trouve une place. 11 paroit 
par deux passages de cet historien, qu'il avoit 
fait, ou du moius qu'il s'étoit proposé de faire 
une histoire particulière d'Assyrie. Nous y au- 
rions vu, sans doute, la fondation, l'éclat, le 
siège et la destruction de Ninive, autrefois la ca- 
pitale de ce brillant empire. Elle avoit, selon 
Diodore de Sicile (iz), quatre cent quatre-vingts 
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stades de circonférence, c'est-à-dire, dix-huit 
lieues trois centsoixante toises , à raison de deux 
mille cinq cents toises par lieue. Le prophète 
Jonas dit que c'étoit une ville grande aux 
yeux de Dieu (a) d'environ trois journées de 
marche; mais ces trois journées doivent s'en- 
tendre du circuit et non de la traversée; ses 
murailles, 'selon le même historien, étoient 
hautes de cent pieds, et trois chars pouvoieut y 
passer de front; elles étoient flanquées de mille 
cinq cents tours de la même hauteur. 

Hérodote nous a laissé sur Babylone, sur sa 
magniGcence , sur sa conquête, tout ce qui peut 
éveiller notre attention, disons mieux, notre 
curiosité. Hélas! il ne nous reste de ces deux 
villes célèbres que quelques ruines. Mosul , 
dans le Diarbeck, est bâtie en partie des débris 
de Ninive , et les fondemens de Babylone nous 
fournissent seulement quelques briques, cou- 
vertes d'inscriptions , dont les caractères ne 
sont pas encore entièrement déchiffrés par les 
savans, qui s'en occupent depuis plusieurs an- 
nées , ou plutôt sur lesquels ils ne forment en- 
core que des conjectures vagues. 

Tout ce qui concerne les colonies intéres- 
santes des Grecs, transplantées dans l'Ionie, 



(a) Les mots soulignés soi» omis dans la Vul;;nte , qui dit 
tiinplenient : Civitas mag'ia ilinere tritim dierum. 
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est traité, par noire historien, avec cette cha- 
leur et cet intérêt que lui inspiroit l'amour de 
la patrie. 

La guerre des Perses contre les Grecs ; la folle 
expédition de Xerxès(a); les combats, à jamais 
mémorables, des Thermopyles, de Marathon, 
de Sahmine, de Platée, sont racontés avec un 
tel art, et si embellis de toutes les grâces du 
style , qu'en lisant une histoire , on croit lire un 
roman. 

Les bornes d'un extrait nous font une loi 
d'être très-sobres en citations; nous nous con- 
tenterons donc de rapporter l'entretien in- 
téressant, et véritablement philosophique, de 
Solon avec Crésus (è). Ce roi de Lydie, fils et 
héritier d'Alyates, avoit porté la désolation 



(a) S'il oaît jamais un nouveau liapin , qui , comme l'an- 
cien jésuite, ait la manie des antithèses el des comparaisons, 
nous lui recoin m mi don s. celle du roi des Perses , avec le fa- 
meux héros de la Manche : mêmes fanfarunades , mêmes 
extravagances chez tous les deux. L'un se bat contre un 
moulin à vent ; l'autre fait donner le fonct à U mer avec des 
verges, la fait marquer d'un fer muge, el adresse au mont 
Athos nue lettre ridicule. Il y a pourtant culr'eux cette dif- 
férence , qnc le héms de Cervantes est seul victime de ses 
folies ; Xenès, an contraire , avoit épuisé l'Asie d'hommes 
pour venir les faire émarger par une poignée de Grecs; aussi 
nous espérons bien que le résultat de ce parallèle sera à 
l'usante de D. Quichotte. 
(ô)lWI,pa 5 . çofl.nÎT. 
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parmi les Grecs du continent de l'Asie. II avoit 
ensuite formé le projet d'attaquer les insulaires ; 
mais d'après une observation adroite de l'un des 
Sept Sages, il renonça à ce projet, et fit même 
alliance avec ceux qui habitaient les îles de. 
l'Ionie ; il avoit subjugué presque tous les pays 
situés en-deçà du fleuve Halys. Ces conquête^ 
en agrandissant le royaume de Lydie, don- 
noient à Sardes , sa capitale, un air de magni- 
ficence et d'éclat qui attiroit les étrangers. Les 
Sages de la Grèce , ne furent pas les derniers 
à s'y rendre, et Sokra fut du nombre, si nous 
en croyonsle récit d'Hérodote , qu'il est cepen- 
dant difficile de concilier avec la chronologie. 

n Ce philosophe ayant fait, à la prière des 
Athéniens ses compatriotes , un corps de lois, 
voyagea pendant dix ans. Il s'embarqua, squs 
prétexte d'examiner les moeurs et les usages des 
différentes nations; mais, en effet, pour n'être 
pas contraint d'abroger quelqu'une des lois 
qu'il avoit établies, car les Athéniens n'en avoient 
pas le pouvoir, s'étant engagés par des sermens 
solennels , à observer, pendant dix ans , les ré- 
glemens qu'il leur donneroit. 

•i Solon étant donc sorti d'Athènes par ce 
motif, et pour s'instruire des coutumes des 
peuples étrangers, alla d'abord en Egypte, à 
la cour d'Amasis, et de-là à Sardes, à celle, de 
Çrésus qui le reçut avec distinction, et le lo- 
gea dans son palais. Trois ou quatre jours après 
m. 7 
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son arrivée, il fut conduit, par ordre du prince, 
d'ans les trésors , dont on lui montra toutes les 
richesses. Quand Solon les eut vues et suffi- 
samment considérées, le roi lui parla en ces 
termes : — ■ Le bruit de votre sagesse et de vos 
voyages est venu jusqu'à nous , et je n'ignore 
pas, qu'en parcourant tant de pays, vous n'ayez 
eu d'autre but que de vous iusiruire de leurs 
lois et de leurs usages, et de perfectionner vos 
eonnoissances. Je désiresavoir quel est l'homme 
le plus heureux que vous ayez vu. II lui faisoit 
celte question, parée qu'il se croyoit lui-même 
le plus heureux de tous les hommes. — C'est 
Tellus d'Athènes , lui dit Solon , sans le flatter j 
et sans lui déguiser la vérité. Crésus, étonné de 
cette réponse, sur quoi donc, lui démanda- 
t-il avec vivacité, estimez-vous Tellus si heu- 
reux? — Parce qu'il a vécu dans une ville flo- 
rissante, reprit Solon, qu'il a eu des enfans 
beaux et vertueux; que chacun d'eux lui a 
donné des petits-fils, qui tous lui ont survécu, 
et qu'enfin , après avoir joui d'une fortuné con- 
sidérable, relativement à celles de notre pays, 
il a terminéses jours d'une manière éclatante; 
car dans un combat des Athéniens contre leurs 
voisins à Eleusis, il secourut lés premiers, mit 
en fuite les ennemis, et mourut glorieusement. 
Les Athéniens lui érigèrent un monument aux 
frais du public, dans l'endroit même où il 
étoît tombé, et lui rendirent de grands hon- 
neurs. , 
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r< Tout ce que Solon venoit de dire sur la 
félicite de Tell us, excita Crésus à lui deman- 
der quel étoit celui qu'il estîraoit, après cet 
Athénien, le plus heureux des hommes, ne 
doutant pas que la seconde place ne lui appar- 
tînt.' — Cléobis et Biton, répondit Solon. Ils 
éloient Argiens et jouissoient d'un bien hon- 
nête; ils étoient, outre cela, si forls qu'ils 
avoient tous deux également remporté des prix 
aux jeux publics. On raconte d'eux aussi le 
trait suivant: Les Argiens célébraient une fête 
en l'honneur de Junon. Il falloit absolument 
que leur mère se rendît au temple sur un 
char, traîné par une couple de bœufs. Comme 
le temps pressoit, et qu'il ne permet toit pas à 
ces jeunes gens d'aller chercher leurs bœufs', 
qui n'étoient point encore revenus des champs, 
ils se mirent eux-mêmes sous le joug, et tirant 
le char sur lequel leur mère étoit montée, ils 
la conduisirent ainsi quarante -cinq stades (a) 
jusqu'au temple de la Déesse. Après cette ac- 
tion, dont toute l'assemblée fut témoin, ils 
terminèrent leurs jours de la manière la plus 
heureuse, et la divinité lit voir, par cet évé- 
nement, qu'il rst plus avantageux à l'homme de 
mourir que de vivre. Les Argiens, assemblés 
autour de ces deux jeunes gens, louoient leur 



(n) Une lipHC ol demie. 



iOO HISTOIRE 
bon nature], elles Argiènnes félicitoienl la prê- 
tresse d'avoir de tels eufans. Celle-ci , comblée 
de joie , et de l'action et des louanges qu'on 
lui donnoit, debout aux pieds de la statue, 
pria ta déesse d'accorder à ses deux fils, Çléo- 
bi.s et Bitoo, le plus grand bonheur que put 
obtenir un mortel. Cette prière finie, après le 
sacrifice et le festin ordinaire dans ces sortes 
de fêtes , les deux jeunes gens s'étant endormis 
dans le temple même , ne se réveillèrent plus , 
et terminèrent ainsi leur vie. Las Argiens, les 
regardant comme des personnages distingués , 
firent faire leurs statues, et les envoyèrent au 
temple de Delphes. 

« Solon accordoit par ce discours le second 
rang à Cléobis et Biton. — Athénien, répliqua 
Crésus en colère, faites-vous donc si peu de 
Cas de ma félicité, que vous me jugiez digne 
d'être comparé avec des hommes privés? —Sei- 
gneur, reprit Solon , vous me demandez ce que 
je pense de la vie humaine, ai-je donc pu vous 
répondre autrement? moi qui sais que la di- 
vinité est jalouse du bonheur des humains, et 
qu'elle se plaît à le troubler. Car dans une lon- 
gue carrière on voit et l'on souffre bien des 
choses fâcheuses. Je donne à un homme 70 ans 
pour le plus long terme de sa vie; ces 70 ans font 
vingt-cinq mille deux cents jours, en omettant 
les mois intercalaires. Mais si , chaque sixième 
année on ajoute un mois, afin que les saisons se 
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retrouvent précisément au temps où elles doi- 
vent arriver, dans les 70 ans vous aurez douze 
mois in tercalaires, moins la troisième partie d'un 
mois, qui feront trois cent cinquante jours , les- 
quels, ajoutes à vingt-cinq mille deux cents, don- 
neront vingt-cinq mille cinq cent cinquante 
jours. Or de ces vingt-cinq mille cinq cent cin- 
quante jours, qui font 70 ans, vous n'en trouve- 
rez pas un qui amène un événement absolument 
semblable. Il faut donc convenir, Seigneur, 
que l'homme est sujet à mille accidens. Vous 
avez certainement des richesses considérables, 
et vous régnez sur un peuple nombreux ; mais 
je ne puis répondre à votre question, que je 
ne sache si vous avez Oui vos jours dans la 
prospérité; car l'homme, comblé de richesses, 
n'est pas plus heureux que celui qui n'a que 
le simple nécessaire, à moins que la fortune ne 
l'accompagne, et que jouissant de toutes sortes 
de biens, il ne termine heureusement sa carrière. 
Rien de plus commun que le malheur dans l'o- 
pulence, et le bonheur dans la médiocrité. Un 
homme puissamment riche, mais malheureux, 
n'a que deux avantages sur celui qui n'a que du 
bonheur; mais celui-ci en a un grand nombre 
sur le riche malheureux. L'homme riche est plus, 
en état de contenter ses désirs, et de supporter 
de grandes pertes ; mais, si l'autre ne peut sou- 
tenir de grandes pertes, ni satisfaire ses désirs, 
son bonheur le met à couvert des unes et des 



autres, et en cela, il l'emporte sur le riche. 
D'ailleurs il a l'usage de tous ses membres, il 
jouit d'une bonne santé, il n'éprouve aucun 
malheur, il est beau et heureux en en fans. Si , 
à tous ces avantages , vous ajoutez celui d'une 
belle mnrt, c'est cet homme là que vous cher- 
chez; e'esl lui qui mérite d'être appelé heureux. 
Mais avant sa mort, suspendez voire jugement, 
ne lui donnez point ce nom, ilites seulement 
qu'il est fortuné. 11 est impossible qu'un homme 
réunisse tous ces avantages , de même qu'il n'y 
a point île pays qui se suffise et qui renferme 
tous les biens : car si un pays en a quelques- 
uns, if est privé de quelques autres; le meil- 
leur est celui qui en a le plus. II en est ainsi de 
1 homme, il n'y en a pas un qui se suflise à lui- 
mêmeis'il possède quelques avantages, d'autres 
lui manquent. Celui qui en réunit un plus 
grand nombre, qui les conserve jusqu'à la fia 
de ses jours, el sort ensuite tranquillement de 
celle vie, celui-là, Seigneur, mérite, à mon 
avis, dêlre appelé hem eux. Il faut considérer 
la fin de toutes choses, el voir quelle en sera 
l'issue. Car il i.rrive que Dieu, après avoir fait 
entrevoir la féiiiiié à quelques hommes, la 
d/li-iiil souvent radio/dément » 

Ces discours de Solon, comme on s'en doute 
Lien, déplurent; à Crésus. Le philosophe fut 
chassé, maïs l'événement ne tarda pas à prou- 
ver au roi de Lydie, la sagesse de ses discours. 
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Crésus , ayant eu l'imprudence de déclarer la 
guerre aux Perses, fut assiégé par Cyrus dans 
sa capitale, et fait prisonnier. Amené au vain- 
queur, il fut placé avec quatorze jeunes Lydiens 
sur un'grand bûcher. Là, malgré sou abatte- 
ment, il se rappela les paroles de Solon, et, re- 
venu de son long silence, il prononça trois fois, 
avec un profond soupir, le nom de ce sage, 
Cyrus le fit descendre du bûcher, et le traita 
honorablement; mais avec lui périt son empire, 
et l'Ionie fut subjuguée pour la première fois. 

Nous avons offert au lecteur ce long article, 
pour montrer en même temps le talent de l'his- 
torien et la manière de son traducteur.. ; ;) : 

Ce savant traducteur, comme nous l'avons 
déjà dit, a revu toutes ses notes avec le soin le 
plus scrupuleux. Il lésa retouchées, augmen- 
tées, et ce nouveau travail douueroit seul un 
très-grand prix à cette nouvelle édition, si elle 
n'étoit pas d'ailleurs enrichie de morceaux; cur 
rieux et piquans, dont les uus sont traduits 
pour la première fois, et les autres accompa- 
gnés de notes, rédigées avec une critique sûre. 

II nous seroit difficile de faire un choix 
parmi les noies pour l'offrir au lecteur. Les 
unes sont des dissertations excellentes , il est 
vrai, mais trop étendues pour être déplacées. 
Les autres sont employées à discuter des points 
historiques, relatifs au texte d'Hérodole, et, 
pour juger de l'importance de celles-fii, il 
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faut avoir sous les yeiïs, et comparer atten- 
tivement les divers passages qu'elles éclair- 
cissent. Nous nous bornerons donc à citer les 
morceaux ajoutés à cette nouvelle édition, 
et les améliorations considérables, faites à la 
chronologie et aux différentes tables , un peu 
négligées dans la première édition, parce que 
les circonstances devenoient impérieuses. On 
avoit répandu le prospectus d'une autre traduc- 
tion en 4 volumes in-8." , et le libraire ne vou- 
lant pas être prévenu, ne donnoit poiatde re- 
lâche au traductenr ; elles sont dressées avec 
soin dans celle-ci. 

Vol. VI , le 9'. livre d'Hérodote , et les notes 
'qui le suivent, finissent à la page 162, le reste 
est rempli par les morceaux sui vans. 
1°. La Vie d'Homère attribuée à Hérodote. 

« Dans la plupart des éditions d'Hérodote , 
dit Si. Larcher, dans sa préface, page IX, on a 
mis une vie d'Homère, qu'on attribue commu- 
nément à cet historien, quoiqu'elle ne soit 
pas de lui, Comme elle m'a paru d'un auteur 
ancien, quoiqu'il s'y soit glissé quelques ter- 
mes et quelques expressions des derniers siè- 
cles , qui ont passé de la marge dans le texte , 
je n'ai pas cru devoir en priver le public. Je 
l'ai traduite avec des notes sur l'édition publiée 
à Eaton , en 1 753 , in-4". , par M. Reiuolds. Je 
n'ai aucune connoissan.ee qu'elle ait jamais paru 
en françois. » 
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Cette vie, selon la remarque, un peu dure, 
à la vérité, du docteur Harvvood, dans son ar- 
ticle sur Homère (a), est un ouvrage sans au- 
thenticité (b) sorti de la cervelle creuse de 
quelque grammairien. Il faut donc le regarder 
-en général comme uu roman; mais savoir gré 
au traducteur de l'avoir enrichi de notes sa- 
vantes, qui valent mieux que le texte, quoique 
ce dernier offre un assez bon nombre d'anec- 
dotes, dont quelques-unes peuvent être des 
traditions vraies. 

2.0 Extrait de l'histoire de Persç, de Cté- 
sias , par Pholius. 

Ctésias de Guide, contemporain de Xcno- 
phon , se trouva à l'expédition du jeune Cyrus 
contre son frère Àrtaxercès Mnémon. Fait pri- 
sonnier, et ayant de grandes connoissances en 
médecine, il fut très-bien accueilli à la cour 
du roi de Perse, où il passa 17 ans; il avoit 
écrit l'histoire de Perse en a3 livres, celle de 
l'Inde en un , et quelques autres ouvrages. Ces 
derniers ne sont connus que par les citations 
de différens auteurs. Mais Photius, danssa.fi/'- 



(a) Biographie classica. The Liies and charactera of ihe 
Greek and Huiuan cl.siica. 2 tu], ùl-ia pag. 5 àu l.« édit. 
de 1778. 

(b) A iiiiscrabite nnanthemirated Trealisc... Ilnvuid from 
tbe p^nvclitlg idens of «ouïe Grammarian , and ia a raean 
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bliothéque (a), nous a donné l'extrait des deux 
premiers. L'histoire de Perse étoit divisée en 
deuxparties; la première contenoit celle d'Assy- 
rie, et de tout ce qui avoit précédé l'empire des 
Perses; la seconde, l'histoire de ceux-ci jusqu'à 
Ja huitième année du règne d'Ataxercès Mné- 
mon , 396 ans avant l'ère vulgaire.' Des notes 
abondantes et curieuses suivent la traduction 
de ce premier extrait de Photius. L'abbé Ge- 
doyn l'avoit déjà traduit et publié dans le qua- 
torzième volume des mémoires de l'Académie 
des Belle»- Lettres; mais ceux qui ont lu les 
textes originaux, traduits par cet académicien, 
savent que le nombre des erreurs y est si grand, 
que, comme le dit plaisamment Saint Hyacin- 
the , en parlant de la- première édition de son 
Cbef-d'OEuvre d'un Inconnu, on peut sûrement 
gager qu'en quelque endroit qu'on y pose le 
doigt, on en trouvera une dessous. 

3°. Extrait de l'histoire de l'Inde, par le 
même. '' ■ 

On avoit reproché à Ctésias d'avoir répandu 
beaucoup de fables dans son histoire de Perse, 
mais celle de l'Inde en étoit si remplie, que les 
écrivains sages, même ceux qui faisoient des 
recueils des Choses Merveilleuses , tels qu'Aris- 
tote dans ses Traditions McrocUlcusr.s , px Anti- 
gone de Caryste dans ses Histoires Merveil- 

(") Cod. 7*» 73. 
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leuses, n'osolent invoquer son témoignage, ou 
ne' le faisoierit qu'avec des restrictions et des 
réflexions pen honorables pour C testas. F.gavons 
]e lecteur par deux on trois de ces bons contes. 

« Il fait mention d'une fontaine qui s'emplit 
tous les ans d'un or liquide; on y puise tous 
les ans de Tenu avec cent cruches. Ces cruches 
doivent être de terre; parce que l'or venant à 
se durcir, il est nécessaire de les briser pour 
l'en tirer. La fontaine est carrée; elle a 16 cou- 
dées de circonférence sur une orgye de profon- 
deur, (c'est-à-dire, 5 pieds 8 ponces 3 lignes;) 
l'or'que contient chaque cruche, pèse un talent 
(70,200 fr. :) on trouve du ferait fond de cette 
fontaine. Ctésias dit qu'il a eu deux couteaux 
de ce fer; le roi lui avoit fut présent de l'un, 
et Parysalis,. mère du roi, de l'autre. Si l'on 
fiche ce fer en terre, il détourne les nuages, la 
grêle et le tonnerre. Ctésias assure que le roi en 
fit deux fois l'expérience, et que lui-même en 
fut témoin. » 

« La Marlichore est un animal de l'Inde , qui 
a la face de l'homme, la grandeur du lion, et 
la peau rouge comme le cinabre. Elle a trois 
rangées de dents, les oreilles semblables à celles 
de l'homme, et les yeux tirant sur le vert comme 
l'homme; sa queue ressemble à celle du scor- 
pion de terre. Cette queue renferme un aiguil- 
lon qui a plus d'une coudée de longueur; il est 
à l'extrémité de la queue, tel que celui du scor- 
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pion; mais indépendamment de cet aiguillon , 
ilyena encore d'autres de chaque-côté delà 
queue. Si on s'approche de la Martichore , elle 
frappe de son aiguillon. Celui qui en est percé 
meurt sans pouvoir l'éviter. Si on l'attaque de 
loin, elle dresse en devant sa queue et lance 
aon aiguillon, tel qu'une flèche que l'arc fait 
partir; si on l'attaque par derrière, elle lance 
son aiguillon en ligne directe , environ à la 
distance d'un plèthre ( 94. pieds 9 lignes. ) 
Tout animal qu'elle frappe meurt, excepté l'é- 
léphant; (Elien en excepte aussi le lion.) La 
longueur tle ce trait est d'environ un pied (le 
pied grec avoit 1 1 pouces 4 ligues; ) sa grosseur 
est celle du plus petit jonc- Le nom de Marti- 
chore signifie en grec anthropophage. En effet , 
si elle dévore des animaux , elle dévore un plus 
grand nombre d'hommes. Elle combat avec ses 
ongles et avec ses aiguillons; ceux-ci renaissent, 
ajoute Ctésias, après avoir été lancés. Ces ani- 
maux sont en grand nombre dans l'Inde. On les 
chasse, monté sur des éléphans, et du haut de 
ces éléphans on leur lance des dards , ou on 
leur tire des flèches. » 

Aristote, Pausanias, Elien, qui rapportent 
la même historiette, ont, pour unique témoi- 
gnage , celui de Ctésias, et ils le citent tous 
avec les restrictions dont nous avons parlé : si 
l'on en peut croire, disent-ils, Ctésias ; ce qui 
signifie en latin, credat Judœus dpella. Elien 
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même s'exprime encore plus clairement clans 
son histoire des animaux (a): » Si quelqu'un, 
dît-il, après avoir écouté les particularités de 
cet animal , a la foi assez robuste pour croire 
à la véracité de Ctésias , qu'il s'en tienne au ré- 
cit de ce Cnidien. » Du reste Elienfait, tou- 
jours d'après Ctésias , une description plus 
étendue de la Marticbore, que d'autres appel- 
lent Mantachore. 

Fhilostrate, dans sa Vie d'Apollonius de 
Tyane nous dit que son béros ayant de- 
mandé à un Indien, si ce qu'on racoutoît de la 
fontaine dont nous venons de parler, et de la 
Marticbore étoit véritable, cet Indien , nommé 
Iarcbas, lui répondît : « Qu'il n'avoit jamais 
entendu parler, ni de la bête féroce qui lance 
des dards, ni de la fontaine aux eaux d'or. » 

M. Larcber pense que Philé, dont le trente- 
huitième chapitre (c) est consacré à la descrip- 
tion de cet animal , a suivi Ctésias sans le nom- 
mer. Nous croyons, après avoir compHré les 
deux textes, que Philé a puisé son récit dans 
Elien. Vraisemblablement l'ouvrage de Ctésias 
n'existoit plus du temps de Philé, qui floris- 



(a) Lib. IV, cb. XXI, on trouve an bas de U page 555 de 
ce volume , XXXI , mais c'est une erreur typographique. 
(4) Lib. III ,45. ' - 

\c) Page t5o de 1 édition de Panw. Voyei la note (*) à la 
fin de cet extrait. 
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rissoit, si toutefois on peut employer ce terme, 
en parlant d'un assez mauvais poète , vers le 
milieu du quatorzième siècle. 

u Dans ces montagues de l'Inde, où croissent 
les roseaux, il y a une nation d'environ trente 
mille ames, don lies femmes n'enfantent qu'une 
Ibis en leur vie. Leurs enfans naissent avec de 
très-belles dents dans les deux mâchoires. . Les 
mâles et les femelles ont, dès leur naissance, 
les cheveux blancs, ainsi nue les sourcils. Jus- 
qu'à l'âge de trente aus, ils ont le poil blanc 
partout le corps; mais, à cet âge, il commence 
à noircir: et lorsque ces hommes sont parvenus 
à soixante ans, leurs cheveux sont entièrement 
noirs. Les mêmes ont, hommes et femmes, huit 
doigts à chaque main, et autant à chaque piecL 
Il sont très-belliqueux, et il y en a toujours 
cinq mille, tant archers que lanceurs de jave- 
lols, qui accompagnent le roi des Iudiens dans 
ses expéditions militaires. Ils ont les oreilles si 
longues qu'elles se touchent l'une l'autre, et 
qu'ils s'en enveloppent le dos et les bras jus- 
qu'au coude. » 

Le même Ctésias assuroit, au rapport de 
Pline (a), que ces hommes étoîent au nombre 
de deux cent mille, et que chaque individu 
vivoit deux cents ans. 

L'extrait de l'histoire de l'Inde, par Photius, 

ta) Hî.l.Nat. VII, a. 
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est suivi de notes aussi curieuses et instructives 
que celles qui accompagnent l'extrait de l'his- 
toire de Perse. Le traducteur a soin de rappro- 
cher des fausses traditions, de Ctésias, les pas- 
sages des auteurs qui les ont rapportées d'après 
lui, et ce rapprochement n'est pas inutile. 

L'abbé Gedoyn'avoit aussi traduit cet extrait 
de Photius; il avoit lu sa traduction à l'aca- 
démie des Belles-Lettres, en : 741; mais n'ayant 
point été remise au dépôt de l'académie, elle 
ne fut point imprimée dans ses Mémoires , 
et ne fut publiée qu'après sa mort (a) dans ses 
Œuvres diverses (3). Mais nous avons déjà re- 
marqué que cet académicien, d'ailleurs très- 
estimable, étoit un guide peu sûr. Il n'avoit 
point assez médité le sage conseil d'Horace : 

Suinite matcriam vcsLris , qui acribîtis , acqiiam 
Viribus. 7 

4°. De la malignité d'Hérodote. ', 
Plutarque est l'auteur de ce Irailé; il le com- 
posa pour venger les Béotiens et les Corinthiens, 
surtout les premiers, qui étoient ses compatrio- 
tes, et dont la stupidité étoit passée en pro- 
verbe. Les Grecs disoient , en parlant d'un 
homme grossier et sans instruction, c'est un 

(a) L'abbé Gedojn , ni! à Orléans Iiî iyjnin 16G7, mourut 
au château de Fonlperluis , en allant à son abbaye de Bau- 
gency, le 10 août iy44- 

{b) Paris, Deburc l'ainé, 174^, in-12, jiag. ^35 et snîï. 
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cochon de la Bêatie. Et Horace, dans son épi tro 
à Auguste (a), louant Alexandre d'avoir ordonné 
qu'Apelle seul ponrroït le peindre, et Lysippe 
le modeler en marbre, ajoute plaisamment , que 
quand on voit ce conquérant récompenser les 
mauvais vers de Cbœrile, on le croiroit né sous 
le ciel épais de la Béoiie. 

Bcentnm in crasso jurares aè're nstnm. 
Mais Plutarque a mis dans ce traité, qui ren- 
ferme cependant quelques observations sages, 
qui ne pouvoient échapper à un esprit médi- 
tatif tel que le sien; il y a mis, disons-nous, 
tant de partialité d'animosite, qu'il faut le lire 
avec beaucoup de défiance. Heureusement, 
.l'abbé Geinoz, académicien très - instruit, a 
pris la défense d'Hérodote, dans trois mémoires, 
publiés dans ceux de l'académie des Belles-Let- 
tres (b). 

M. Larcher a fait réimprimer ces mémoires 
à la fin de ce volume, et nous lui en devons 
témoigner notre recohnoissance. Les person- 
nes qui cherchent avec le plus d'avidité l'ins- 
truction, sont, en général, celles qui manquent 
de moyens pour l'acquérir. Le savant traduc- 
teur d'Hérodote ne lès a jamais perdues de 
vue. Commentateurs, voyageurs anciens et mo- 



(a) Epiât. II, i , ï. a44- 

(ij Toiexix.xx^xxur. 
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dernes; notes historiques, critiques, grammati- 
cales, en un mot, tout ce qui rend non-seule- 
ment la traduction, mais le texte intelligible , 
se trouve en abondance dans cette nouvelle édi- 
tion. Les Grecs qui font imprimer à Vienne la 
traduction en langue vulgaire des bons ouvra- 
< ges publiés chez l'étranger, n'oublieront pas 
celui-ci. C'est l'hommage Je plus flatteur qu'ils 
puissent rendre à leurs glorieux ancêtres. 

Nous regrettons que M. Larcher ne nous ait 
pas donné une nouvelle traduction du traité 
de Plutarque. Amyot étoit , sans doute , un 
homme très-savant; mais, en beaucoup d'en- 
droitt, il faut avoir recours au texte pour en- 
tendre sa traduction , et mal heureusement tout 
le monde ne le peut pas. Amyot a traduit en 
vers françois les vers grecs qu'il trouvoit dans 
son texte; mais quelle versification barbare 
nous donne-t-il à la place de vers très-harmo- 
nieux ! Donnons-en un exemple, pris dans ce 
traité. Athénée raconte (aj, d'après Théopompe 
et Timëe , » que quand le roi de Perse tenta 
la conquête de la Grèce, les courtisanes de Co- 
rinthe, s'étant assemblées dans le temple de 
Vénus, adressèrent à la déesse leurs prières 
pour le salut des Grecs. Les Corinthiens firent 
faire un tableau où ces courtisanes furent re- 
présentées, chacune en particulier; ils l'ofFrï- 



(«) XIII, p** 5 7 5. 
III. 
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rent à la déesse, et l'appendirent dans «on 
temple. Simontde l'ayant vu, fit cette inscrip- 
tion pour être mise an bas: 

Al/' ifîf 'EAA«?*r ( ri uî llti/tâxi' *«X<«7« 
i*7af » , î v\*pi i*t nûrfiti îaiftentf. 

« Elles sont placéesici pour prier la divine 
Cypris, de favoriser les Grecs et leurs vaillana 
concitoyens. Vénus n'a point voulu que le 
rempart de la Grèce fût livré aux Mèdes. n 

Hse annt bie posif x , Cjtherea: eîicere grates 

Pro Gracia et pro ciïibu», ore pio , 
Diva sagittileris quoniam pnlcherrima Media , 
Arceni Grajagenàm prodere non votait. 
Grotius (ff). 
Voici comment Amyot traduit cette inscrip- 
tion: 

Saincle Venu» n'a touIu de la Grèce 
Abandonner a ax Méduis la foibleue, 
Pour la dévote instance et oraison 
Que faite en ont ce» damea , à raison 
De qnoy on a cea atatoea dreaaée* 
Ponr honorer leurs divine» peni^ei. 

Qui reconnottroit , dans cette versification 
lâche ,1a noble simplicité de l'original? 

5.° Les trois mémoires de Tahbé Geinoz, 
dont nous avons déjà parlé. 



(a; Tome UI , pag. 343 , de l'édit. de M. de Boa th. 



d'hérodote. n5 
Vol. VII. La chronologie d'Hérodote remplit 
tout ce volume ; c'est, dans ce genre, un ouvrage 
véritablement classique. L'auteur y a fait des 
changement et des augmentations considéra- 
bles; des motifs pieux lui ont fait supprimer 
quelques conjectures qu'il avoit hasardées 
dans la première édition. Il s'en excuse dans 
la préface du premier volume , avec une no-, 
blesse et une franchise qui font honneur à son 
cœur. 

Les volumes VIII et IX contiennent, l'un, 
une table géographique très-bien faite; l'autre, 
la table des matières. M. Larcher n'a point 
suivi l'exemple de ces écrivains paresseux , qui, 
pour s'épargner un peu de peine, nous font 
perdre beaucoup de temps , lorsque nous 
avons besoin de consulter quelques passages, 

Nantes in gnrgite Taito, 

Nous n'ajouterons rien aux éloges que nous 
avons donnés à cette nouvelle édition. Elle mé- 
rite toute notre reconnoissance et celle de la 
postérité. M. Larcher s'applique modestement 
ce passage de Pline le jeune (a) : Posteris an 
aliqua cura nostri, nescio : nos certe meremur 
ut sit aliqua , non dico ingenio ( id enim super- 
bum ) , sed studio , sed îabore et reverentia pos- 
ierorum. 

Oui, certes, la postérité lui tiendra compte 



(a)I*,epi«.XlV. 
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de son zèle: infatigable, des recherches immen- 
ses qu'il a été obligé de faire pour éclaircir ce 
qu'il y avait d'obscur , et mettre sans cesse sous 
la main du lecteur, tout ce qui pouvoit l'ins- 
truire en l'amusant Pour nous„nous lui sou- 
haitons : Pîacidam Nesloreamçue senectam. 
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NOTE (*> . _ 

L'abbé Gonjet , dans son premier supplément an Diction- 
naire de Moréri, pa S . 53 du second volume, s'exprime 
ainsi, en parlant de Philé : s En 17Î0 , Jeun Corneille de 
a Paw, auglois, a donné" à OaFoid une uonvelïc édition 
u in-4° de cet auteur, etc. » Il y a trois erreurs graves dans 
ce peu de mots, qu'on a. copie» fidèlement dans la dernière 
édition de Moréri , donnée par UroUet.. ! . , 

l,e nom du Paw est estropié , comme l'est souvent par 
nos écrivains celui du philosophe, uni n'éloil point son ga- 
rent quoiqu'il s'appelât aussi Corneille de Pauw. \. 

'1.° Cet éditeur , savant , mais hargneux , c'tuit h 0 II an dois 
et non anglols. I 
3." Le poemode Philé, sur U Propriété des animaux, 
fut imprimé à Utrecht, cbeaG. Siouw. et non 4 OxFord. Sen* 
lement Gronotias , i, qui cette édition est dédiée ewjt cul- 
lationné" dans celle dernière ville un très-bon manuscrit , de 
la moin du célèbre calligraphe , Ange Bergèce ; il commu- 
niqua cette collation a Corneille de Pauw-,' qui en a fait usage 
dans son édition , et qui par son seconrs a rempli beaucoup 
deWunes. . : ■■- U 

Les autres poésies de Manuel PI lilé ont été publiées i 
Lcipag, accompagnées d'une traduction latine, par Goitlieh 
W'ernsdorf, i , in-8". 
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DISSERTAZIONE 

Intorno ad alcuni Viaggiaiori, eruditi, Ve- 
neziani, poco noti, publicata nelle fauslis- 
sime nozze del nobile uomo , il signore conte 
Leonardo Man ino , con la nobile Donna si- 
grwra contessa Foscaripja Giotanelli, da 
don Iacopo Mokelli , regio consigUere dt 
sua Maesta I. Jt. A. Dissertation sur quel- 
ques savans voyageurs Vénitiens, etc. In 
Venezia , nella Stampcria di Antonio Zatta, 
i8o5 , grand in-/\°. de xiv et 90 pages. 

.A. v lieu de ces insipides Raccolte , qu'en Ita- 
lie on est dans l'usage de publier à la naissance, 
au mariage et aux funérailles des personnes de 
distinction, M. l'abbé Morelli a voulu consa- 
crer, par un monument instructif et durable, 
les noces du, comte Leonardo Manino avec la 
comtesse Foscarina Giovanelli. Le sujet qu'il 
a choisi est très-piquant, et il le traite savam- 
ment, selon sa coutume. Nous en donnerons 
un long extrait, parce que cet ouvrage ne se 
vend pas , et que nous devons à l'amitié de son 
auteur, qui ne s'en est pas même réservé un seul, 
le magnifique exemplaire que nous avons sous 
les yeux. 

La dédicace à M. le comte Leonardo Manino 
n'est pas une de ces dédicaces oiseuses , si nous 
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osons nous exprime* ainsi, qui ne sont qu'un 
ouvrage de circonstance , et 0^1 meurent! avec 
celle qui les a foi t naître. Le savant auteur, après 
avoir payé le tribut d'éloges naturellement du & 
une famille illustre, qui compte parmi ses an- 
cêtres des doges et des procureurs de Saint- 
Mare, s'attache particulièrement a signaler le 
goût de la famille Manini pour tout ce quiavoit 
quelque rapport aux sciences et aux beaux 1 - 
arts-j ses galeries de peintures, descul^turesdu 
meilleur choix, et son cabinet de médaille». 
Des notes très-instructives pour l'histoire des 
beaux - arts accompagnent cette dédicace. Nous 
avons remarqué entre autres le passage suivant 
de la lettre d'un comte Vénitien à une mar- 
quise à Paris. Elle a été insérée dans le VI" vo- 
lume délia Galleria di Minerva , imprimée à 
Venise en 1708, in-fol. On rend compte dans 
cette lettre datée de "Venise , 18 février 1708, 
des fêtes brillantes quiavoient eu lieu au palais 
Manini. « On avoit déployé, dit le comte, dans 
deux salles très-vastes, des tapisseries très-belles. 
Elles représentaient quelques histoires de PAn- 
cieH-Testament. Le sujet les rendoit sans doute 
très-respectables ; mais ce qui les rendoit admi- 
rables , c'est qu'elles avoient été faites sur les 
dessins d'un archange , c'est-à-dire, de Raphaël 
d'Urbin , l'archange de la peinture (a). 



(a) fc due stanïemvlw càpacî ti spiegavano topez- 
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On a tu, dans le titre de cette dissertation, 
qu'elle promet des notices sur quelques savans 
voyageurs Vénitiens peu connus. Ces voyageurs 
au nombre de douze, sont -.Paolo. TrevUano, 
Giovanni Bembo, Pellegrino Brocardi, Am- 
brogio Bembo , Gian-Antonio Soderini, Bene- 
detto Dandolo, Buonaiuto Albani , Tommaso 
Gradenigo , Niccolo Brancaleone , Antonio 
Priuli, Carlo Maggi, Cecchino Martinello.Roxxs 
donnerons une notice succînte des plus illustres 
de ces voyageurs. , , . .. 
.... . * .;. -*f 

PAOLO TREYI.SANO. 

Paul Trevisan naquit vers Tan i^a/dans 
une famille très-nombreuse; ils étoient onze 
frères; ce qui le détermina sans doute à ne 
rester oisif dans sa patrie, et à chercher à amé- 
liorer son sort sur quelque terre étrangère. 
Sa jeunesse fut employée à des voyages sur meri 
Il parcourut successivement la Syrie, l'Egypte, 

zeritfinissime^ che rappresentamiio alcune istorie del 
.Vecchio Testamento.... Se venerabili le rendevano le im~ 
magini, mirabilissime le faceva TAÙtare. Il nome solo 
basla a.farle merilare tutta la voslra scima. Sono lavo- 
rate sul disegno d'un Arcange'o. Questi e Raffaello 
di Urbino .VArcangelo délia PUttra. ■ 'j< ' s 

On lait que ce I Archange t'Immanisoit volontiers avec Ici 
jolies mortelles ; main Sun art dirïn traiisforinoit d'un conp de 
pinceau cei fignrea mondaine* en figurés célestes, et tel qui 



l'Arabie, la Palestine et l'Ethiopie. Passant en- 
suite en Grèce, il fit un assez long séjour à 
Chypre, où il épousa, en 1484, une riche veuve 
qui tenoit un rang distingué dans cette île, et 
qui jouissoit d'une grande faveur auprès de la 
reine. La noblesse de son caractère, et sa dexté- 
rité à manier les affaires, le firent choisir par 
le grand-maître de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem pour négocier un traité de paix avec 
le Soudan d'Egypte, mission dont il s'acquitta 
fort bien, et qui lui valut sans doute le titre de 
cavalière , qu'on lui donne dans les monumens 
publics , et qu'il prit lui-même dans la suite. 

Le Trevisan porta dans ses voyages cet es- 
prit d'observation, qui seul peut les rendre 
utiles. 11 examinoit avec soin la topographie 
des pays qu'il visitoit, les productions de leur 
sol, les plantes particulières qui y croissoient, 
etgénéralemenl tout ce quipouvoit jeler quel- 
que lumière sur la géographie et l'histoire na- 
turelle de ces diverses contrées. On trouve un 
grand éloge du Trevisan et de sa famille, qui 
avoit occupé des dignités distinguées dans la 
république, dans la dédicace d'un livre dont la 
date a beaucoup exerce les bibliographes , les 
uns la faisant remonter jusqu'à l'année 1484 , 



aïoit traité les modèles avec aucx peu de respect, (f trou- 
voit trop heureux J'i 11 roquer a geuoux la Vierge nu la Saînla 
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et les autres la faisant descendre jusqu'à l'an 
i5oo, mais que M. l'abbé Morelli, d'après des do- 
cumens certains, fixe à l'année i5o5 (i). Le 
Trevisan étoit alors provéditeur pour la répu- 
blique de Venise à Salo-, ville du Bressan. Pën- 
dantsonlong séjourà Chypre , il aToit composé 
un ouvrage latin intitulé : De Nili origine et m- 
cremento: item de J&lliiopum. régions et mari- 
bus liber si ngularis , compositus perme Paukim, 
Trivisanum, nobilem V enetum, in insuia Cypri, 
anno reparatee saluiis M. CCCC. LXXXIJI. 
M. l'abbé Morelli regrette arec raison que ce 
manuscrit, dont il n' existait peut-être- qu'une 
copie, se soit égare*. Un observateur tel que le 
Trevisan. nous auroit fourni des doeumens cu- 
rieux sur un pays dont les moindres particula- 
rités nous intéressent si fort. Du reste, comme 
l'observe très-sagement M. l'abbé Morelli , cet 
ouvrage, écrit en latin, prouve que le Trevisan 
avait un esprit cultivé , que son-éducation; avoit 
été soignée, et qu'on doit le regarder comme 
le premier qui, après la renaissance des lettres, 
ait écrit sur la source du PïiL L'année de sa 
mort ne nous- est point connue. 

II 

G'TO TA IT N i BEWIO. 

Notre savant auteur feit précéder sa notice 
sur Jean Bembo de quelques réflexions fort sages 

(i) Voyez tes noies i II fin de l'article. 
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sur lit reconnoissance que nous devons à ces 
voyageurs intrépides, qui, à travers mille pé- 
rils et mille désagrëmens de toute espèce, sont 
allés nous chercher des jouissances dans toutes 
les parties du globe, dessiner les raonumens, 
copier les inscriptions, et par conséquent épar- 
gner à notre paresse les maux et les fatigues 
inséparables d'un long et pénible voyage- ;ir 

On doit mettre au rang de ces voyageurs il- 
lustres Jean Bembo, noble Vénitien. Il naquit 
en i4?5 ; et quoique sa famille fût peu favori- 
sée des biens de la fortune, il reçut cependant 
une éducation brillante sous d'habiles maîtres. 
II fit ses humanités sous Bencdctto Brugnoh, 
homme très-savant, au jugement du célèbre 
Politien, qui ne trouvoit aucun contempc* 
rain qui pût lui être préféré pour la rétho- 
rique, la morale et la connoissance des langues 
grecque et latine. Il commença un cours de 
littérature grecque «ou» Arsenius , qui fut en- 
suite archevêque de Majvoisie (Monembasiat)^ 
et le finit à Corfou sons le grec Moschus, dont 
JLilio Gregorio Giralài, son disciple , dit - Fuie 
vîr sorte in omnï virtutum et scientiarum génère 
totius Grœciœ judicio excellentissimus. Ce fut 
là qu'il fit preuve de sa profonde connoissance 
des deux langues grecque et latine , en tradui- 
sant le discours de Libanius sur l'incendie du 
temple d'Apollon à Daphné, près d'Antiocfae. 
Celte traduction inédite est jointe à son re- 
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cùeil d'inscriptions, dont nous parlerons plus 
bas. Elle fut faite en 1498- Après la prise de 
Lépante par les Turcs en 1499, se réfugia 
à Raguse avec sa femme Chiara Cariera , dont 
il fait un grand éloge dans une lettre manus- 
crite que possède M. l'abbé Morelli, où il la 
nomme Cyum, au lieu de Chiara (Claire), 
apparemment, comme le suppose notre savant 
auteur, d'après quelque idiolisrae de Gonfdu , 
où elle étoit née (o)J Les deux époux trouvè- 
rent à Raguse Cœlius Gradius , noble Ragusain, 
très-versé dans les langues grecque et latine , et 
disciple deDémelrius Chalcondyle. Il les com- 
bla d'honnêteU : s, et leur montra quelques ha- 
rangues de Démosihène qu'il avoit traduite* 
en latin. < ■■- ■■ * ■■ ■' : ■ 

De Raguse, Berobo se rendit à Pesaro, où il 
fut invité (en i5oo) à se charger gratuitement 
<ïe l'éducation de la jeunesse. Une maison et 
un jardin furent seulement misa sa disposition-; 
mais le fameux César Borgia , duc de Valen- 
tinois, fils du pape Alexandre VI , s'étaut em- 
paré de Pesaro , qui appartenoit auparavant 
au duc Sforce (Jean), et son père étant 
mort dans cet intervalle, il retourna à Venise 



(a) Cette lettre, ndreWé & André Anesi ", de Corfon, i 
pour li(re : loannes Beihhus ', yenetui, Vici Birii , DM 
Canciani, de Cyitr* u.roro sua ad Andream Corcyrer*. 
s*m, amicutn velerem. M. D, XXXW. 
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en i5o2, Ce fut alors; qu'il exécuta le projet 
formé depuis long-temps , de publier, en un 
seul corps, Ibs remarques , sur les anciens au- 
teurs, de Marc- Antonio Sabellico, Filippo 
Berualdu, Battista Pïo, Poliziano , Domizio 
Calderino, et Battista Egnazio. Cette, collec- 
tion précieuse fut réimprimée à Venise en 1 5o8, 
et à Paris en i5n (a). ■,. t . , .> ... -. 
: ; La seule magistrature qu'il ait occupée alors 
dans sa patrie, est, celle. de Giusiiziere nuouo 
(président du nouveau tribunal criminel); 
mais comme c'éioit l'usage d'absoudre les no- 
bles du grand conseil , quoique reconnus cou- 
pables, et de juger tous les autres individus 
selon la rigueur des lois , il se hâta de quitter ce 
tribunal d'iniquité qu'il avoit présidé pendant 
quarante-cinq jours; et dans Je compte qu'il 
rend à André Anisi de celte particularité de 
sa vie, il s'exprime avec une indignation éner- 
gique qui fait honneur à son. cœur (a). Quatre 
nobles Vénitiens avoient frété, selon l'usage du 
temps , un bâtiment marchand destiné pour la 
Barbarie. Jean Bembo fut chargé de diriger 
cette expédition; il parcourut l'Islrie, l'Escla- 

(a) Paulo post creatus fui Prtefectus justiiiœ novœ , ubi 
more Çivîtatis { nom prœvaluit kgibus) oportebat nobiles 
Majoris ConsUii. quamvis nocenles, absolvere; alios 
■vero ornnes secundum leges damnare. Quadraginla quitu 
quediebus in eo mùgistralu absolut! i , ub Ma me iniqui- 
tatt abdioavi. '}•■'■■ ': 
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vonie, la Dalmatie, la Fouille, ta Calabre, la 
Sicile. Oa fît voile ensuite pour l'Afrique , et il 
fit quelque séjour à Tripoli et à Tuuis ; il visita 
les ruines de Cartilage ; et après avoir traversé 
une partie de la Numidie, il débarqua eu Es- 
pagne; il fît une ample collection d'inscriptions 
anciennes dans l'ancienne Sagunte, aujour- 
d'hui Morviedro, et rentra dans sa patrie après 
onze mois d'absence. Il donne à son ami Ânist 
des de'tails curieux sur ce voyage. On les trou- 
vera à la suite de cet article, dans les notes (5). 
Il occupa pendant six ans une charge très^hono- 
rable, qui répond, ce nous semble, à celle qui 
e toi t connue , dans nos anciens parlement , sous 
le nom d'avocat général. Du reste, voici ses ter- 
mes : Ter deinde Aduocatus magnus omnium 
curiarum Palatiï electus fui, cum Carolo Con- 
tareno qui legatus in castrts nostris obiit , et 
cum Thoma Danato qui nunc Veronœ Prastor 
est. Mais comme il étoit extrêmement sévère 
dans l'administration de la justice, et que son 
caractère et ses mœurs austères faisoient un 
contraste bien marqué avec les moeurs géné- 
rales , il se fît peu d'amis parmi les Patriciens; 
et ce ne fut qu'eu i5a5 qu'il obtint le gouver- 
nement de Sciata et de Scopelo, deux îles de 
l'Archipel, gouvernement qui, à raison de son 
peu d'importance, étoit réservé à la petite no- 
blesse ; aussi est-il appelé par le Bembo , Sen- 
ûna honorum Majoris ConsiUL II ne put le 
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garder long - temps , parce que son carac- 
tère, surtout la manière scandaleuse avec la- 
quelle i] avoît fait punir son chancelier, lui 
attirèrent la haine de ses concitoyens; aussi, 
«n i536, époque à laquelle il écrivit sur sa 
femme, que pour comble de disgrâce il avoit 
eu le malheur de perdre, la lettre à Anisi dont 
nous avons parlé plus haut, il n'avoit encore 
pu obtenir un emploi honorable et lucratif Cyu- 
m lui avoit donné beaucoup d'enfans , dont la 
plus grande partie mourut en bas âge. Aide Ma- 
nuce, le Romain , tint sur les fonts baptismaux 
avec Scipion Fortiguerra (Carteromachus), 
l'une de ses filles, Polymnie , née à Venise. 

Nous avons dit plus haut que le Bembo avoît 
fait, dans ses voyages, an recueil d'inscriptions. 
On découvrit en effet à Bologne , en 1780, un 
manuscrit in-4". qui avoit pour titre : Inscrip~ 
tiones antiques ex variis locis suniptee a Joanne 
Bembo Veneto , Vici Birii Divi Canciani, qui 
cas hoc in Hbro scribebat anno orbis redempti 
M. D. XXXVI. On voit, par une petite feuille 
imprimée, qui fut répandue pour trouver un ac- 
quéreur à ce manuscrit regardé comme auto- 
graphe , que les inscriptions remplissent cent 
quarante-huit feuillets , parmi lesquels onze en 
prose grecque , contiennent une grammaire 
grecque et le discours de Libanius sur l'incen- 
die du temple d'Apollon à Daphné , dont il a été 
déjà question. Quarante-deux autres feuillets 
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renferment, enlatin,,ler'icitde ses voyages en 
Dalmatie, ea Grèce, en Espagne, en Afrique, 
et ce récit est entremêlé de- beaucoup de faits 
qui le concernent personnellement.; On doit 
souhaiter que ce manuscritprécieuxsoit rendu 
public ; il augmentera le nombre des inscrip- 
tions déjà connues , et les détails des voyages 
de Giovanni Bembo pourront fournir à l'his- 
toire des renseignemens utiles. 

Depuis i536 jusqu'à sa mort, que les arbres 
généalogiques des familles patriciennes de Ve- 
nise, conservés à la bibliothèque de Saint-Marc, 
placent 9 ans après, c'est-à-dire en i545, ou n'a 
aucun document sur ce voyageur peu connu, 
et qui mérite cependant une place distin- 
guée parmi les voyageurs érudits. Sa lettre à 
Anisi, dont M. l'abbé Morelli donne de longs 
fragmens, prouve que son esprit étoit cultivé, 
et qu'il observoit avec soin. C'est dommage que 
lapreté de son caractère lui ait fermé le che- 
min des honneurs et de la fortune, car il étoit 
fait pour y parvenir. Mais dans une république 
ombt-nf<euse, il faut du liant dans le caractère 
xjour p irvenir aux places et pour s'y maintenir. 
L'âprcté des mœurs annonce presque toujours 
un homme probe qui ne sait point transiger avec 
sa conscience; mais aussi c'est pour , l'intrigue 
une proie toujours facile et une victime tou- 
jours prête et toujours sûre. 
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III. 

JPELLEGRINO BROC A RDI. • ' ' 

Tout ce qu'on sait de ce voyageur, c'est qu'eu 
ihSj, il visita la Basse- Egyple en amateur éclairé, 
sans avoir cependant un grand fonds de littéra- 
ture. Il dessina les antiquités, envoya ses des- 
sins à Venise, et les accompagna d'une rela- 
tion italienne adressée à un ami, qu'il désigne 
seulement par le nom d'Antoine. M. l'abbé Mo- 
relh publie ici cette relation manuscrite, dont 
il existe une copie dans la bibliothèque de Saint- 
Marc, et il l 'éclairât par des notes curieuses et 
savantes. 

IV. 

AMBROGIO BEMBO. 

Les /voyages de ce noble Vénitien nous se- 
roient presque entièrement inconnus, s'il n'a- 
voit pas pris le soin de nous en laisser l'histo- 
rique dans un journal manuscrit intitulé : 
Viaggio e GiornaJe per parte deïï Asià dî qua- 
tro an ni incirca , f'atto da me Ambrosio Bembo , 
nobile F" eneto. On ne connoit que deux copies 
de ce manuscrit précieux. Celle dont s'est servi 
M. l'abbé Morelli appartient au conseiller Giu- 
seppe Gradenigo. Elle est authentique, puis- 
qu'on y trouve des notes de la main de l'auteur. 
Elle est d'ailleurs ornée des dessins de Grelot, 
représentant des vues de villes, d'édifices, 
des costumes, etc. 
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Ambrogio Bembo commença ses voyages à l'âge 
de jgans, en 1671 ; mais il avoït fait déjà quel- 
ques campagnes sur mer pendant les deux der- 
nières années de la guerre de Candie. Comme son 
âge nelui permettoit pas encore d'aspirer à des 
places dignes de son rang, il profila de Foccasion, 
que lui offrît son oncle , MarcoiBembo , nommé 
consul de la république à Alep. II partit avec 
lui pour la Syrie, et s'arrêta à Alep jusqu'à la 
fin de 1672. Il y trouva l'usage de ces pigeons 
messagers qui apportent rapidement ïes nou- 
velles, à l'aidé d'un billet qu'on leur attache 
sous l'aile , avant de les lâcher pour aller re- 
joindre leurs peiits. Ce fut par un de ces mes^ 
sagers singuliers, qu'on apprit à Alep l'arrivée 
à Alexandre lté du navire anglais le Tournesol, 
parti de Livourne, et qui portoit un pèr£ fran- 
ciscain Portugais, Giovanni di Seabra délia 
Trinità , nommé Provincial de Goa. Notre jeune 
voyageur s'embarqua avec ce religieux pourdes 
Indes Orienlales; il lit un assez long séjour au 
Congo, au Mogol , à Goa ; il prit des reuseigne- 
mens sur la religion, les mœurs , les usages de 
ces différées peuples , ainsi que sur le produit 
de leur sol. Après avoir voyagé pendant envi- 
ron une année dans l'Inde, il résolut de re- 
tourner à Alep par la Perse. Il entra dans ce 
dernier royaume en juin 1674, et employa 
quatre mois à le visiter. 

Les ritines dc.Persépolis furent lepremier oh- 
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jet de sa curiosité, Elles sont connues sous le 
nom de Tzi/minara, ou Cheilminar , appelées 
communément TcheheUnùnar , c'est-à-dire , les 
quaiante, colonnes. On croit Tulgairement que 
ce sont les restes du palais de Darius. On en 
trouvée ici la description, mais trop étendue 
pour pouvoir .nous y arrêter. Elle est accom- 
pagnée, dans ce manuscrit, de trois dessins; 
l'un offre la vue des antiquités de Cheilminar , 
mais moins étendue que celle qu'on trouvé 
dans les voyageurs célèbres qui ont parcouru 
la Perse- Le second représente un de-ces tom- 
beaux qui portent le nom de Darius. C'est le 
second dout parle Chardin (a). Le troisième 
donne un échantillon de ces inscriptions , dont 
les caractères sont cunéiformes. 

Notre voyageur visita les antiquités de Nak- 
schi-Rustan, dont il donne une description suc- 
cincte. 11 se rendit ensuite à Tspafian , qu'il exa- 
mina avec beaucoup d'attention. Dix dessins 
accompagnent la notice qu'il nous en donne. 
Ce fut là qu'il fit connoissance avec notre célè- 
bre Chardin, logé comme lui chez les Carmes 
déchaussés; mais plus heureusement encore 
avec Grelot, que Chardin traitoit avec, une 
dureté révoltante. Ce dessinateur malheureux 
fîtcoufidenceà un religieux du désir qu'il avoit 



(a) Tom. VIII, pag. ioi; éiit. d'Arant. IjtV, 
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de ; se,soustraire à ce joug insupportable , et de 
retourner dans sa patrie. A. Bembo saisit .avec 
empressement l'occasion de s'attacher un 
homme d'un aussi rare talent, et lui en fît 
faire' la proposition, que Grelot accepta avec 
non moins d'empressement. Chardin en fut in- 
formé et très-faché, comme on Je devine bien; 
mais il se vengea d'une manière qui lui fait 
peu d'honneur. Il refusa à Grelot le traite- 
ment de vingt mois qu'il avoit employés, non- 
seulement à faire des dessins pour son voyage, 
à le copier, mais encore à d'autres services 
particuliers. Les amis de Chardin eurent beau 
lui représenter qu'il devoit, selon toute jus- 
tice, payer à son dessinateur ce qui lui étott 
dû; il leur objecta une prétendue convention 
faite avec lui. Cette convention porloit que 
Grelot ne seroit payé qu'à leur conwmfci retour 
en France; que lui, Chardin, se réservoit de 
lui accorder la gratification qu'il trouveroit 
convenable : mais que si Grelot communiquoit 
à quelqu'un ses dessins , ou s'il le quittoit avant 
le retour en France , il était entièrement quitte 
envers lui, et pour le traitement, et pour la 
gratification. Ainsi , Grelot qui avoit enrichi le 
voyage de Chardin, des dessins qui en font un 
des principaux orncmens , n'eut d'autre ré- 
compense que les mauvais traitemens qu'il 
avoit essuyés de la part d'un patron morose et 
ombrageux. Aussi, dans sa relation curieuse et 
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très-estîmée de Constantinople (a) , montre-t-iï 
toute sa sensibilité et sa reconnoïssance envers 
soq nouveau patron. Comme l'ouvrage de 
Grelot n'est pas commun, les lecteurs ver- 
ront avec plaisir ici la justice qui! lui rend. 
Il parle d'abord de l'oncle et du neveu , c'est- 
à-dire, de Marco et Ambrogio. « Le premier, 
dît-il, de ces deux nobles Vénitiens, étoit le 
général des galères de la République qui se 
trouvèrent à cette expédition ( la défaite des 
Turcs aux Dardanelles , par la flotte de Ve- 
nise, en i656), et le second est un jeune sei- 
gueur, son neveu, qui , à l'âge de dix-huit ans , 
voyant que les lois delà République, en paix, 
ne pouvoient encore lui donner de grands em- 
plois, quitta généreusement les délices de la 
République de Venise pour aller passer cinq 
ou six années dans l'Orient. Il en entreprit les 
fatigues , afin qu'étant de- retour de ce voyage 
à sa patrie, avec l'âge compétent pour les 
charges de la République , le Sénat lui donnât, 
comme il a fait depuis, des emplois propor- 
tionnés à son mérite. J'eus le bien de le ren- 
contrer à Ispahan au retour des Indes, et de 
me joindre à lui pour m'en revenir de compa- 
gnie en Europe • 
Ambrogio Bembo, de son côté, fait un éloge 
éclatant du me'rite de Grelot. Ce toit, selon 



- (*)Pog. îitdel'eJil. dePwtt, 1680. 
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lui , uo jeune homme plein de discrétion et «Je 
modestie. Outre sa langue maternelle et le la- 
tin , il parloit , si non parfaitement , du moins 
assez bien pour se faire entendre, l'espagnol > 
le grec vulgaire , l'arabe et le persan. II étoit 
d'ailleurs d'une extrême complaisance. 

Partis tous les deux d'ispahan pour retour- 
ner à Alep , Grelot dessina , pendant la route , 
tout ce qui Ilxoit l'attention d'Ambrogio Bembo ; 
entre autres les figures en relief qu'on voit dans 
la montagne du Curdistau , appelée Besutun 
ou Bisunt.ua , et qui parurent peu différentes 
de celles de Cheilminar. Nos voyageurs visitè- 
rent ensuite une autre montagne peu distante 
de la première, et non moins curieuse par ses 
monumeos anciens. Ambrogio Bembo la nomme 
Ckermonsac, parce qu'elle est dans l'arrondis- 
sement d'une ville de ce nom , appelée vulgai- 
rement Kirmanschah. Il eu donne une ample 
description, que M. l'abbé Morelli a insérée 
dans le volume dont nous rendons compte. 
Elle est accompagnée , dans le manuscrit ori- 
ginal, de six dessins représentant la montagne 
et les antiquités qu'on y voit. Ces dessins ont 
d'autant plus de prix, que les autres voyageurs, 
et Chardin même, ayant donné .des notions 
trop superficielles de ces antiquités, ont induit 
en erreur de savans géographes , tels que d'Àn- 
ville. M. l'abbé Morelli fait observer que ce 
qui rend le voyage d'Ambrogio Bembo pré- 
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cieux, c'est «ju'il est accompagné de dessins 
qu'on ne trouve point dans les autres voya- 
geurs. M. Silveslre de Sacy avoue même , dans 
ses excellens Mémoires sur diverses antiquités 
de la Perse, etc., publiés à Paris, en 1793, 
ïn-4 D -» qu'à cette époque il n'avoit aucune con- 
noissance qu'on' eût dessiné celles de Bisutun 
et de Kirmanschah. Au reste , ce savant et mo- 
deste Orientaliste trouvera, dans la note (4), 
mise à la suite de cet extrait , l'article honora- 
ble qui le concerne. 

En quittant la Perse, nos voyageurs traver- 
sèrent les déserts de l'Arabie , arrivèrent à Àlep , 
où l'oncle Marco les attendoit , et débarquèrent 
à Venise le i5 avril 1675. 

De retour dans sa patrie, mûri , non par les 
ans , il étoit encore jeune , mais par les voyages 
et l'expérience qui en doit être le fruit ordi- 
naire, Ambrogio Bembo occupa des places im- 
portantes /relatives à ses goûts et à ses connois- 
sances. En i683, il étoit commandant du golfe 
Adriatique , et te'noiten croisière deux vaisseaux 
de guerre pour en écarter les pirates barbares- 
ques. Il assista à l'attaque de Caslelnuovo eu 
Dalmatie, et deux ans après, en -i685, il com- 
manda un convoi de treize voiles qui se ven- 
doient à Sainte-Maure (l'ancienne Leucade,) 
pour favoriser la conquête de la Morée. 11 
mourut en 1705, dans la 53*. année de son 
âge , honoré jusqu'au dernier momeot de l'es- 
time de ses concitoyens. 
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V. 



GIANAKTONIO SODERÏNI, 

L'objet principal des voyages de ce noble 
Vénilien fut la recherche des médailles. Il les 
commença en 1671, à l'âge de 3i ans, et s'em- 
barqua avec Ambrogio fiembo, dont nous ve- 
nons de parler. Il fit un assez long séjour à Chy- 
pre, où le consul de la république étoit son-pa- 
rent; il visita ensuite la Palestine, l'Egypte, 
l'Afrique, la Syrie, l'Anatolie, la Turquie. d'Eu- 
rope, etrappoita dans sa patrie une ample col- 
lection de médailles rares. On trouve une lettre 
curieuse sur ce voyageur, dans la seconde partie 
des voyages de Cornelio Magni, Parmesan (<z) , 
pag. 65. Cette lettre nous apprend que ce voya- 
geur Vénitien avoit fait embarquer à Alexan- 
drie, sur un bâtiment qui faisoit voile pour 
Venise, une collection des choses précieuses 
qu'il avoit rassemblées en Egypte. Mal heure use- 
menl le bâtiment qui les portoit fut pris par 
des corsaires de Tripoli. Il écrivit à des juifs 

(a) Elle a pour litre ; Quanta di piit curiuso e vago ha 
potuto raccorre Cornelio Mar;ni ne! seconda bïennio da 
esso consumato in viaggi e dintore per la Turchia. Se- 
conda parte. Par/ha, presso Alberto Pazzoni , 169a, 

Ce livre est très-rare , et il contient nne infinité de clioses 
i|ii'o'n ne trouve point ailleurs. Il m'a' ê\é Tort mile pour la 
Notice sur Phildras , inaérre dans le second volume de ce» 
Mélanges. " 
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établis dans cette ville, pour tâcher- de les ra- 
cheter; ma isses démarches furent infructueuses. 

Rentré à Venise, en 1674, il fit nommé, la 
même année, gouverneur de Zara, ville de la 
Daimatïe. Il reçut, au mois de juin de l'année 
suivante Ja visite des deux célèbres voyageurs, 
Jacques Spon, Français, et Georges Wheler,' 
Anglois. Us avoient une lettre de recommanda- 
tion pour voir le musée de Soderini. Us reçu- 
rent de lui un accueil très-gracieux , et, après 
avoir vu dans le plus grand détail tout ce que 
ce musée etsurtout le médaillier renfermoient 
de précieux, ils furent invités à un dîner splen- 
dide pendant lequel leur hôte, aimable et ga- 
lant, dit à l'oreille à l'un de ses domestiques de 
faire transporter dans son palais les bagages de 
oes voyageurs , qui étoient descendus à une 
très-mauvaise hôtellerie, et de leur préparer 
un appartement commode. Aussi Spon et Whe- 
ler lui ont consacré un article de reconnois- 
sance dans leur intéressant journal. 

Gianantonio Soderini mourut en 1691; et 
comme, par l'impéritie ou l'insouciance , il 
n'arrive que trop souvent, son médaillier, dans 
lequel il avoit réuni des pièces extrêmement 
rares, fut dispersé après sa mort. 

Les autres voyageurs dont M. l'abbé Morelli 
ne donne lui-même qu'une notice très succincte, 
ne nous fournissant aucune anecdote remar- 
quable, et cet article étant déjà bien long, 
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nous le terminons ici. Mais nous exhortons le 
savant auteur de cette dissertation curieuse à 
la faire réimprimer dans un format plus mo- 
deste. Des écrits de cette espèce ne doivent 
point rester ensevelis dans le cabinet du riche; 
ii faut que l'homme studieux, mais peu favo- 
risé par la fortune, puisse se les procurer à un 
prix raisonnable. 
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HOTES. 

(1) Ce Ilttb est intitulé : Annotatianôt Joannis Anto- 
tiii Panlhei feronemis ex trium dieium con/abulatio* 
nibus de Thermis Guldarianis quœ in -Agro sunt Vero- 
nensl. L auteur, coin rue-on voit, est Gianantonio Panteo , 
prêtre de Vérone; mai a la dédicace au Trerisan «t dn cé- 
lèbre Alessandro , Benedetti, excellent médecin M habile 
professeur d'auutoinie, sur lequel Frédéric Bo orner s fait une 
dissertation curieuse, imprimée A Brnnswic eu i-j5i : De 
jélexandro Benediclo, medicinte ,pesc littéral renaïas , 
restauratore. 

L'ouvrage du prêtre Panteo n'a ni date, ni nom de lien; 
mais on lit an bas de la dédicace, par une erreur typop^*- 
phiqne : VenetUs, M. D. D. Aussi , dans la Bihliothèqne de 
LeTellier, on la fait imprimer à Vérone en 1^4. Voisina U 
donne à Vicence en ,/,tS8. Mailtai.e er> fait deux éditions à 
ces deux différentes dates. A|iostolo Zeno le reporte ù Vé- 
rone en i5oo , ainsi qne le marquis Maffei et Panier. 

(2) Dans la lettre adressée à Necrisi, qu'on trouveàla tête 
de cette collection . l'éditeur l'exprime ainsi sur le mérite des 
ouvrages qui la composent ; 

Harum annotalionum scriptores . his noslris tempo- 
ribus doctissimi, multa entendant, quœ in antiquis codi- 
cibus , Uèrariorum imeitia , depravata reperiuntur, loca 
obscura clarissime aperiunt , vocaèuh milita déclarant, 
quant plurimasjabuias et historias accuralLtime expo- 
ynunt. Neque modo de his rébus tractant qua ad studio, 
humanitatis pertinent ; sed etiam de illis quai sunt juris 
civilis ac pontifiçii, theoloçittque , et ut breviter absol- 
vam, mdïa artiuni aut operosarum , eut liberalium ab 
his intacta relinquitur. 
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(3) Gerariae et ouerariae trimeria ad Africain prsefeetna Crû 
factua., iinpensis Caroli Coulareni , palrin Marri Auto» il, 
eqnitis, qui din fuit Orator Vcneloruni apud Iriiperatnrem» 
et in castris eu m eo i» Tuncli cxpngnatione ; et impeiisi» 
etiam Baptiste Maurucenî , palris Caroli , prncuratiiris 
Sancli-Morci : Kojiia qiioqne trirerliis particeps erat Georgius 
Cornélius , Cy prias Kcgina: frater , ob quaui rcgiium Cypri 
factum est Vcnctornm ; rjuœ Résina ad finis noalra erat causa 
siatria mes, et cliam Joannes Quïrinns, A.iijpaleae instilae 
Cycladum Regulus, et in Acndeima Bcnedicii Brngnolî cun- 
dîacipnlna meus , qui impensa sna sr-pnlcliruiti marmorenm in 

Minornm œde Brugnolo prxceplori posuit Allerioa trî- 

remia Prtefectns erat Sebaatianns Dclphinus Sanclfe-Marinas- 
, Ilis prima m trircinibus ivimne Polam , a Slrphario in II- 
Ivria aitam , a Plinio autem in latrii , Cnlcbnriini opus , qnas 
et Julia Pietas dicebatur. Ôra Itljric* l.islrala , et Dalmatia , 
preeterlapai aurans Apuilam, Calabriam , et in Siciliam ad 
Syracusas notas venimus. lbt vidi templnm Solifl , per enjiii 
fenestraa interae adtcraas, parttilas , circularea et rotundaa, 
aol «quinoctiali tempore aeqiie ponucat ; et Syracnsas veteres 
a Marcello diruptas, cnm nuino Ampliilliealru eliaro la- 
cero, et Circiim cnm gradïbus aolidis in monte, ex ipiu 
monte factia, onde sedens populti9 ctirsiim «quorum spec- 
tabat. Vidi et Latomîas, et Arethusam fonte m , eo an no 
siccum : dicebant eoqnod aqna hujua faillis, ,-Etliiops serva , 
ob axviliam peaairoi domini , aese necaverat. Prxlercnndo 
nnmeravimns J£o\ia* inaula* et Vnlcaniaa, en quibna Hiera , 
Vulcano sacra «dbuc ardet, et ignem aut fmnnm acmper 
cvutr.it. Venimns et Medcam, Africae tu-bem , qnœ nobis 
proprio nomme Africa dicimr, et Tripolim , Sjrtem magnam 
apcctantejn , et Gerbam inanlam piratarum rcceptaculuiii , ab 
amiqiiis G erra m dicta™ : qiiie ut Ëubcea inaula ponte Buo- 
ti« , aie ipsa ponte, aed longiori, jnugïtur continent! miiioriB 
Africw, et prupter Lotopliagoi a poetis décantais , apud 
Syrien» parrain, seu potins a Syrtibiii" cïrcumdàta ; quoa 
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Sortes Cberchenos naiiioe appelant. Et prope est insnla 
Cercinna sieriliii et desérl», post li.-ec venimns Ttinelum. Ibi 
vidituns per quadragiiita millia pasaiinm aq ris duc tus a Mon- 
tibiiA L ru nu m usquu ad Cailhagiiiein duelos per cunalea 
lapideos, imjmsiius arcubna excelsis , jiceniibni super pa- 
raît rata s rrassia'imas e qui dra lia lapilli b us extructaa, quorum 
a'rciium aliqiitil aillmc integri slant. ïn vestigiis anleni Car- 
thaginis, ciijus ambilus erat quadragiiita millia passunni , 
sunl ïilla: et uiagalia et liorti cousïti arhoribits , et plu rimas 
qu.-e gignimt mala Pimica , e qui bu* illis eat incolis maximus 
proie ni us. Numina loçorum Sun t Iitc : Doriusich, Malc/in , 
Mnnsls, Danum, Selje, Camuth, Asiux, Darjèdat, Si- 
didarif, SidïbiiSaî, Marlia Cassarim et Beneri cumara 
Asun,(*\c) ubi itiindir.a: Giiut. Vcuimus et Hippouem , dm 
Augustin! Epiacupatiim, e.t Cassareani , quam nunc Cter. 
appellaiu : inde Martiachtbir, qiicm Plinins Purtnm Ma- 
gnum vocat, cujus castrum cnm Portu, anctorc Hïeronjnio 
V ianello , Venelo , sed in patria neglccto, quindecim dîebut 
unie adventti<« nostrum Aleailus Dumellarum , nom ire Régis 
Hispani» , a M an ri s bello rapuerat. "Postea tranatersavimi.i 
marc et ad oram Hispanias Bxtïcae vélo adpulimus , quam 
Granaiatu dicunt. IiiLcr naïiganduru TÎdinms très iuimanea 
iv.- lus in mari pariter iiatantcs instar triremiiim nustrarom , 
et descendîmus Malacbam , et Abderam , sire Armrria.ru et 

hem. Tnric faina eïchlii Sngunlini pellexît me eu m Parthento 
TiiTar , poêla SaRuntum, ire , quod à Valeulia distat quinque 
millia paasnuin. Nunc diciinr. Morvedro. Vesligià maxima 
uibis adparent , et tcmplnra Diana; cuiispicjtnr , et tliealrnm 
intégrant cum suis «cenis in deçlivio montis cedilicatom. Sn- 
giroli multa epilapliia des cri psi.... Conanmpla hac navign- 
tioiie iindecîm meniinpi , pernçtia eo cursu undeoim millibn* 
niilliariorum, ut neolcricis verbis utar, Veuetias reterstn 
tum. I'h's- '9- 

(4) Non ïi sari alctino certaineul* , cbe repaît avère il 
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Bembo usata soverchia solleciludinc e Iroppo scrnpolosO 
■ tndio nell' osiervare e far prendere gli clisefïni di qiiulle 
auticaglie, e poi ai m imita mente descriverle , loslo ch ' cgli 
•appia qnanto, dietro ad ose n ri cenni di quelle dati da qual- 
çhe ïiaggiatore , « dallo stesso Chardin , sollanto trascorre- 
volmenle mativale (a), abbiano esse eccitala la enriosilà e 
l'csjiiie de' dotli, e dello stesso Monsieur d'Ànville, che 
fa te ri do ne ona ilhistrazione , di Iroppo rïmoti tempî le ha 
riputate (£) : li quali tutti pcrii si ha laseiati addietro il chia- 
risaimo Silvettre de Sacy, a cri v en do particolarmente sopra 
questo «rgomenlo una Mcmoria di sqniaila erndiwone ri- 
piena , e con sono gïudiiio condotta , che sli nel tibro suo à 
Parigi l'anoo siampam, col titolo di Mémoires sur' 

diverses Antiquités de la Perse, et sur les Médailles des 
Hois de la Dynastie des Sassanides. Una cosa egli dice 
che al lient bo fa onore, e l'hincrario di lui viè pin mette in 
crédit» ; cioè che nessun disegno délie «ntichita di Bisntun 
e dï Kirmanacliali era a cognizimie. sua , che da viaggiatori 
fosse messu in pubblîco ; e che perciîl di *en esarainare 
e cuiil'rontare le descrizioni da divers! faite gli conveniva , 
par poterne dcdnrre uoa qualche fondai» conoscema (page 
-JlG). Eceo dunqne, corne Iode siugolare al Bcmbo s'as- 
petta, per essersi incltrato a qaelle montagne, e avère fado 
prenderc e portati seco li disegni délie Antichila scoipItcTÎ ; 
C05a che neppnre fecc il célèbre Danese Nichohr , che con 
tanta curiosîtà e attenzione in qnelle vicÎDBnzc ne ha cercate, 
e si gran copia di disegni nel sno Viaggio ha inseritn. Cbe se 
quel dcl Bcmbo , insieme eo! Viaggio sno , aconoscinli rima- 
*ero , facilmenle , pin per ultra cagione che per neglïgenza, 
sua, cit. n'è poi acveuuto. Le stesse âne Inicrizioni, che al 
Sacy argomento distinto di scrivere qnella Meniorla hanno 
Éomministralo, ricopiate \i si veggono ; e quelle sono che 



(o) Tort. IX, p. 1G4 , id. Arait. 171t. 

(4j Uta. d« l'Acad. du Inicr. tonv XXVII , p. 1 5 9 . 
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nell' Antro più picciolo délia montagna di KirmanscHah în- 
«isc a lati dclle due figure , in caratteri Coplici al Bembo 
parrero. V'è perù di più da oaaeryare; cioè che, avendo eglï 
fnllo rilevare le lettero, clic a quel tempo crano di burina 
epufcrvaiionc , con grande aollecitudine e laboriosa dili- 
genz» , net disegno iuterc e ctiinramante aono rappresentate : 
laddove 11 cil' anno 1787, traendosene altra copia da' marmi, 
gis detciiorati, e forse ancora' seuza tanta enra, per ripera 
dell' Abate di Beanchampa, Vicarîo spostolico in quelle 
parti , essa in piii lnogbi difettoaa riusd ; c qnindi il Sacy, 
clic qncala copia aoltanto ebbe dirmnzî agli occhi , coll' inge-« 
gno hn dovnto , ovvero supplirc aile niaticanze de' caratteri , 
ovTern cfoendarc le inaryertcnie. det copiais. Nè di leggiere 
difleroma cii va inleso : clio ami una Inserizione, seconda, 
preiiau il Sac;, nel disegno de) Bembo al principio una line*, 
e mezza di icllere lia dipiii , che la copia al Sacy com m imi- 
ta la c da lui con tavola intsgliala in rame, cbe ambedue le 
présenta, prodotta. Jiienlcdinicno l'eruditissimo uomo ha 
potnto slabilire e dimostrare che le Inscrizioni aono in carat- 
teri antïchi Pcrsiani, e che dinotano le due figure, pressa 
alle.qnali si veggono, Basera Sa pore II, 0 Babran O Vabraii IV. 
ambedoe lie di Per,ia , délia Dînaatia de' Sassallidi , il primo 
de' qnali al sceolo quarto, e il «econdo ai assois quinlo dtl , 
Era Cristiniia nppartengono. Page 73. „,. , v 
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NOTICE • 

Sur la vie de Laurent de Me'dicis , surnommé 
le Magnifique; traduite de l'anglais de Wil- 
liam Roscoe, par François Thurot. 

Le succès mérité, qu'avoit eu en Angleterre 
l'ouvrage que nous annonçons, faisoit désirer 
qu'un littérateur exercé le fît passer dans notre 
langue. Une tâche aussi imporlante ne pouvoir 
être mieux remplie que par celui qui nous avoit 
donné , en l'an IV, (i 796) la traduction de V Her- 
mès de J. Harris, traduction qui lui assure une 
place disiinguée parmi nos meilleurs grammai- 
riens, parce qu'il falloit, pour la faire, beaucoup 
de goût, de . talent et de sagacité. On voit, par 
une lettre mise à la tète du premier volume, 
qu'il fut invité à traduire la Vie de Laurent de 
Me'dicis, par le sénateur Lecouteulx-de-Can- 
teleu, citoyen recommandante par ses lumiè- 
res, sa probité sévère, et qui, pour le salut de 
l'état; auroit dû être placé de bonne heure 
au timon de nos finances pour ne le plus 
quitter. 

Le nom de Laurent le Magnifique rappelle de 
grands souvenirs; il se rattache à cette époque 
à jamais célèbre, où l'Europe vit enfin se dis- 
siper les ténèbres épaisses qui la, couvioient 
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depuis tant de siècles. Laurent mérita le sur- 
nom de Magnifique , par la profondeur et la sa- 
gesse de ses vues politiques, et par les nobles 
encouragemens qu'il accorda aux arts et aux 
lettres; on sait qu'il cullivoit ces dernières avec 
beaucoup de distinction. 

« Florence, dit W.Roscoe, s'est faitremarquer ' 
dans l'histoire moderne , par la fréquence et la 
violence de ses dissensions intérieures, et par 
le goût décidé de ses habitans pour les sciences 
de toute espèce, et pour les productions des 
arts en tout genre. Quelques contradictions 
apparentes que ce caractère présente, il n'est 
cependant pas difficile de les concilier; Je même 
esprit d'activité, qui tend à développer les ta- 
lens des individus pour la conservation de leur 
liberté, et qui les porte à résister avec une opi- 
niâtreté indomptable à tout ce qui paroît la 
menacer, cherche évidemment à s'appliquer à 
d'autres objets, dans les momens de paix et de 
sécurité domestique. Dans tous les temps on a 
pu observer que la défense de la liberté donne 
du ressort et de l'énergie aux ames ; et quoique 
les facul tés de l'homme puissent rester pendant 
des générations entières dans une sorte d'en- 
gourdissement, une fois réveillées de ce som- 
meil léthargique et rendues à l'action , il n'est 
pas aisé de les forcer au repos, et de les replon- 
ger dans Tinactive indolence où elles étaient 
auparavant. « 

m. , 10 
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Florence fut long-temps en proie nu* fac- 
tions j celle* dei Guelfes et des Gibelins, c'est» 
à-dire , de ceux qui voulaient la démocratie et 
de ceux qui vouioient l'aristocratie, y nour- 
rissoîent un foyer de discorde qui s'éteignit fort 
tard; v un nombre considérable de citoyens, 
sous le nom de Fuorusati, ou émigrés, faisaient 
des efforts continuels pour rentrer dans leur 
pays. Pour parvenir à ce but, aucun moyen 
ne leur répugooit; et ils ne craignirent pas 
d'armer les autres puissances contre leur pa- 
trie. « Cependant, au milieu de ces factions, 
de ces guerres intestines et étrangères, « on se 
de'lassoit des fatigues de la vie civile et du soin 
des affaires de commerce par l'étude de la lit- 
térature, ou par les spéculations de la poil©*!* 
phie; on consacrait «élever son nme,à cultiver 
sa raison, les mowens de loisir que ne re'cla- 
moient pas des intérêts d'ime plus hante im- 
portance, et les ressorts de l'esprit se relâ- 
choient sans s'affoiblir; on s'ainuaoit sans sa 
dépraver. La supériorité que les Florentins 
acquirent par ce moyeu, étpit universellement 
reconnue, et jls devinrent les historiens, les 
poètes, les orateur* etl# instituteurs de l'Eu- 
rope, u, 

Celle activité du génie florentin s'est toujours 
maintenue; «lie contraste singulièrement avec 
l'indolence de quelques autres peuples de l'I- 
talie; aussi trouve-t-on le Florentin partout* 
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dans les comptoirs, dans les bureaux et dans 
totltes les places qui demandent de l'adresse pour 
monter la machine, et de la célérité pour ea 
faire mouvoir les ressorts. .., . ' 

La famille des Médicis avoît été regardée 
pendant plusieurs siècles, comme une des plus 
considérables de la république. Lorsqu'elle fut 
parvenue au pouvoir suprême „les bas flatteurs, 
ces hommes toujours prêts à se prosterner de- 
vant l'idole, tant qu'elle reste debout, maïs 
également prêts à la renverser si elle chan- 
celle , et même à la fouler aux pieds si , elle 
tombe; ces hommes 1 , dis-je, lui. cherchèrent 
une origine plus reculée. Ils la firent descendre 
d'un général de Charlemagne, nommé 'Avè~ 
rarda-de*. Mediri, qui, ayant eu le bonheur de 
terrasser le géant Mugello,\& terreur' du pays, 
obtint le privilège de porter dans sas armoiries, 
six balles, en mémoire des six' balles de fer qui 
pendoïent à la massue dé ce brigand, et dont lé 
bouclier d'Averardo avoit conservé l'empreinte^ 
Mais la plus curieuse des élyraologies du nom 
de Médicis, est celle que lui donne Veriw , 
dans un poème latin en trois chants, que l'é- 
diteur Audebert dédia à Catherine de.M& 
dicis {a). ' ' ■ • ■ 



■ (i») Uuolini Vbmsi, poêlas Fhnntini, de illustration» 
arbis Florentin? Libri très. Nunc primum in îucem èditi 
exbibliotheca Gëhmam Audkbbht Avrehj , cajus hbore 
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Ex Apennino , celsaque ex arce MugeUi 
Nobilttas Medicum Thuscam descendît in urbem , 
Itomuleis postquam Carlus récidiva colonis 
Mcenia restituit. Longe supereminet tînmes 
Divitiis , populique diu tractavit habenas. 
Est qui Bebrjaca Medices testelur ab urbe 
Venisse , et Tosçam sobolem delesse superbam 
-dsscral; hinc Medicis mentit cognomcn /tabere, 
Quodmedicus Toscijiierit; sic ore venenum 
Dixerunt patrie- ,Jactique insignia portât 
Sertis in fclobulis Jlaventem sanguine peitam (a). 

, a II fau t,njou te sans doute en p] a Isa n Un t Ros- 
COe,;après avoir cité quelques-uns de ces vers, 
il faut quelque talent pour détruire une pré- 
somption aussi forte de l'ancienne profession 
de ce.tle famille , que celle qui est tirée de son 
nom Medici , et des six pillules qu'elle porte sur 
ses armes (b). 

(( Celui qu'on peut regarder véritablement 
comme l'auteur de la puissance, dont sa posté- 
rité a joui pendant plusieurs siècles, c'est Jean 
de Medicis, aïeul de Laurent. Sa grande appli- 



attfue induSlria multa lacunie, quœerant in manuscripto , 
replettf, ac multi loçi paytim corruptl , partira vetuttatt 
exesi ,,resiituti et resiqurali sunt. Lutetia , apud Marner- 
lum Patissonium i583, in-4° de 50 feuilleta. 
(ajLiv. III, t. i4 uMnÎT. 

(b) It required nome iiigcuiiity 10 invalidai au l.lroag » 
présomption of the «noient familj profession , as arises from 
the narao ot Medici, and the sis pilla borne as tlieir device. 
Tome i, p. 7.. Nott., 
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cation au commerce lui procura des richesses 
immenses , et il sut gagner par son affabilité , 
sa modération et sa libéralité, la confiance et 
l'estime de ses concitoyens. Il fut appelé à rem- 
plir toutes les charges de la republique, sans 
faire aucune démarche pour les obtenir. Les 
maximes, dont la pratique constante éleva la 
maison de Médicis au degré de splendeur dont 
elle jouit dans la suite, se trouvent dans les 
avis que ce vieillard vénérable donna , sur son 
lit de mort, à ses deux fils, Côme et Laurent. 
Je sens , leur dit-il , que je touche au terme de 
ma carrière; je meurs content, mes en/ans, 
puisque je vous laisse, avec les richesses et la 
santé , un état tel que , si vous suivez mon exem- 
ple , t ous pouvez vivre honorés et respectés dans 
le lieu qui vous a vu naître. L 'idée la plus con- 
solante pour moi, en ce moment, c'est que ma 
conduite n'a porté préjudice à personne, et 
qu'au contraire, j'ai tâché de rendre service à 
tous par tous les moyens qui ont été en mon 
pouvoir. Je vous en conjure , que ce sentiment 
soit la règle constante de votre conduite. Quant 
aux honneurs de la république, si vous voulez 
•vivre tranquilles, n'acceptez que ceux aux- 
quels vous serez appelés par les lois et par la 
bienveillance de -vos concitoyens ; car c'est 
l'exercice d'un pouvoir obtenu par la violence, 
et non pas celui qui nous est confié volontai- 
rement, qui fait naître les haines et les diyi- 
s ions v. 



■j&f .>. ■' ■• titotice 
ii II mourut en 1^28 , et laissa deux fils , Coure 
et Laurent. Vers la fin du siècle précédent, 
Bocace ,: que les gens du monde ne regardent 
ordinairement que comme un agréable con- 
teur., mais qui é toit l'un des Hommes les plus 
savans de son temps, avoit .introduit en Italie 
l'étude de la langue grecque (a), elle avoit 
été négligée après sa mort, aile fut reprise, 
d'abord à Florence, sous Corne, par les soins 
d'Emmanuel Chrysoloras, et se répandit bien- 
tôt après dans toutes les aûtres Tilles de l'Ita- 
lie, devenue l'asile des sa vaus grecs , que la 
çbûte de l'empire d'Orient avoit chassés de 
Constant inople. Côme accueillit et protégea ces 
illustres étrangers. Ils firent des élèves dignes 
d'eux * et I e feu sacré qu'ils rallumèrent ne s'est 
plus éteint. Poggïo Bracciolïni , que nous ap- 
pelons Le Pogge, fut un de ces élèves, et l'un 
des plus actifs à rechercher les écrits des an- 
ciens , et à les tirer de la poussière des biblio- 
thèques où ils pourrissoient. Il découvrit suc- 
cessivement une copie entière de Quintilien, 
dont on n'avoit eu jusqu'alors que quelques 



(a) CVc.it à lui qu'on doit les ocriia d'Homère. Voici pomme 
il s'en explique lui-même dane sa Gonealogia Dcorum , 
lit. XV, ch. yn : Fui equidem ipse ùtfuper, qui primus 
meïs sumplibus Homeri libros , et atios qttosdam grœcos 
in Hctruria/rt revocavi ex ijua mullis ante ateculis abie- 
rant, non rediluri; nec in Ifetruriamiantum, sedinpa- 
iriam doduxi. 
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fragmens ; les trois premiers livres et une par- 
tie du quatrième de Vaïérius Fiaccns ; ( ces 
cleux. ouvrages ëioient ensevelis sous les ruines 
d'une tour obscure et abandonnée); plusieurs 
braisons- de Cicéron; le pocrad de Lncrèce; 
celui de Silifts Italiens; ies poèmes de Staee et 
fourrage de ColuraelJe. 

Trois antres élètea de Cbrysolora* ftnsoient 
paiement des recherches; Guarino, AurUpa t 
et Fileljb visitèrent ConstatWmoplfl et d'autres 
parties de l'Orient, et firent l'acquisition d'un 
grand nombre d'ouvrages précieux. Gnarihos 
à son retour en Italie, fit naufrage et perdit 
ton* ses trésors. La douleur qu'il en ressentit 
fol si vive , qu'aa rapport de Tlraboschi , ses 
cheveux blanchirent tout-à coup. Aorispa fut 
plus heureux; il arriva à Venise avec deux 
vent trente-huit manuscrits, parmi lesquels 
éioient Platon , Prôclus, Plotin, Lucien, Xétto- 
phon, Amen, Diodore de Sicile, Slrabon, 
Callimaque, Pindare, Oppien et le Pscrul-Or- 
phëe. Fi ielf'o l'apporta aussi de Constantin*) pie, 
OÙ. il épousa ht fille de Jean Clirysoloras, un 
grand nombre de manuscrits. Côme «voit en- 
core envoyé en Orient d'antres savans pour 
acheter des manuscrits hébreux, grecs, chal- 
déens, arabes et indiens. Ils revinrent chargés 
de dépouilles : de son côté il achetoit des héri- 
tiers de 2Viccolo Niccoli les huit cents manus- 
crits que ce citoyen de Florence avoit rastem- 
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blés, et il les faisoit déposer dans le monastère 
des Bénédictins de Saint- Marc de Florence, 
pour l'usage du public. Telle fut l'origine de la 
Biblioteca Marciana, qui depuis trois siècles 
est ouverte aux recherches et à la curiosité 
des savans. Cette bibliothèque fut mise en or- 
dre par Tomaso Calandrino, fiU d'un pauvre 
médecin de Sarzane, et qui fut ensuite un grand 
pape, ami des lettres et de ceux qui les cultï- 
Toient,sous le nom de Nicolas V(a). 

Les manuscrits que Côme fit chercher et 
acheter en Orient furent les premiers fonde- 
mens de la bibliothèque célèbre, que Laurent 
accrut ensuite, et qui porte encore le nom de 
Zfii/re/i^idna.LebibliothécairejBû/zffi/i/adoniié 
un catalogue raisonné de ses manuscrits; Flo- 
rence, 1764, 5 vol. in-fol 

Côme avoit eu deux fils, Pierre et Jean. Le pre- 
mier d'une constitution foible , eut de Lucrezia 
Tornabuoni, Laurent, né le 1." janvier 1^48* et 
Julien, né en i453. Jean, le second fils de Côme, 
sur lequel son père fondoit de grandes espé- 
rances, mourut en 1461 , à l'âge de quarante- 
deux ans. Côme fut vivement affligé de cette 

(o) Sa rie , illumine m écrite , fut publiés a Rame 
en 174^ clieï Ips frères Pugliarini. Vïta Nicolai Quinlit 
P. M. ad fidem velenim manumentorum a Dominico 
Georgio. A ccedit ejusdem disquîsilio de Nicolai erga lif- 
teras et litteratos viros pairocinio , in -4° de xmti et 
23 1 pagci. 
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pertejilcraignoit que l'édifice qu'il avoit élevé 
ne s'écroulât après lui, et un jour, qu'on le 
promenoit dans, les appartenons de son palais , 
il s'écria douloureusement : Quelle grande mai- 
son pour une aussi petite famille .' Il ne se dou- 
tait pas alors que Laurent, son petit-fils, porte- 
roit un jour cette famille à un degré de splen- 
deur auquellui-mème, peut-être, n'auroit pas 
osé prétendre. II mourut le i." août 1464. âgé 
de soixante-quinze ans. 

Laurent en avoit à peine seize, lorsque Côme 
mourut; il avoit montré, dès ses premières an- 
nées, les dispositions les plus heureuses, de la 
pénétration dans l'esprit, de la fermeté dans 
le caractère, et ce goût pour la magnificence , 
qui lui fit donner dans la suite le surnom de 
Magnifique. Il cultiva de bonne heure la poé- 
sie italienne , dans laquelle Lucrezia , sa mère , 
s'étoit déjà distinguée; et devenu amoureux de 
Lucrezia Donati, il fit pour elle des sonnets 
que Pétrarque n'auroit point désavoués. Le 4 
juin 1469 , il épousa Clarice Orsûri, ou plutôt on, 
la luidonna; car c'estainsi qu'il s'exprime lui- 
même dans ses Souvenirs : Io Lorenzo tohidona 
Clarice , figliuola del signore lacopo Orsino , 
ovvero mi ju data. Ainsi l'amour n'eut d'abord 
aucune partà cette union, que les convenances 
seules formèrent; il lui fut fort attaché dans la 
suite, comme on peut en juger par la lettre 
suivante qu'il lui écrivit de Milan: « Je suis 
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arrivé ici sans accident et en bonite santé; ce 
qui , je crois , te fera plus de plaisir que toute 
autre chose, excepte' mon retour; au moins 
j'en juge ainsi par le désir que j'ai de me re- 
trouver auprès de toi. Fais société , le plus qu'il 
te sera possible, avec mon père et mes soeurs. Je 
ferai toute ta diligence imaginable pour revenir 
bientôt; car il nie semble qu'il doit se passer, 
des siècles avant que je te revoie. Prie Dieuo 
pour moi. Si tu désires quelque chose d'ici^ 
écris-moi à temps ». Pierre de Médicis mourut 
le 3 décembre 1469. Pendant sa maladie , Lau- 
rent a voit souvent pris part à l'administration 
des affaires de la république; à la mort de son 
père, il s'en trouva chargé seul. Dès le lende- 
main de cette mort, „ il fut accompagné jus- 
qu'à son palais, par un nombre considérable 
des principaux habilans de Florence, qui le 
prièrent de prendre sur lot le soi» et L'adminis- 
tration de la république, ainsi que l'avaient fuit 
son père et son aïeul » Laurent se rendit à 
leurs vœux; mats pour donner moins de prise 
à l'envie , il prit, pour ses principaux conseil- 
lers, les plus recommandantes parleur prudence 
et leur intégrité, et il les consulloit dans toutes 
les occasions importantes. Cependant les af- 
faires publiques ne l'empêchoient pas de s'oc- 
cuper de ses affaires domestiques , et de conti- 
nuer tous les genres de commerce qui avoient 
enrichi ses ancêtres. On n'a pas des renseigne-. 
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métis bien positifs sur ces-genres 'dé commerce; 
mais il est probable que celui des épiceries, 
qui se faisoit par Alexandrie et Livourne, en 
formol t une dés principales branches. Les Mé- 
dieis envoyèrent aux sultans et reçurent d'eux 
des présens rares et curieux; ce qui prouve 
évidemment qu'il exista des relations amicales 
entr'eux et ces monarques. 

„ Outre les gains immenses que leur procu- 
rèrent ces spéculations de commerce , il y avoit 
encore plusieurs établissemens dont les Médi- 
cis liroient leurs richesses. Côme et ses des- 
cendons se firent un revenu très -considérable 
des terres et des fermes qu'ils possédaient à 
Poggio Cajano, à Caffagiolo et dans d'autres 
endroits ; ils les faisoient exploiter avec le plus 
grand soin, et ils en tiraient un produit tou- 
jours sûr. lis possédoient en toute propriété 
les mines d'alun des divers cantons de l'Italie, 
ou bien ils les tenoieut à bail de leurs pro- 
priétaires particuliers, en sorte qu'ils étoient à 
même de faire seuls le commerce de cet arti- 
cle, et de le rendre entièrement lucratif; car 
il paroît qu'ils pay oient au Saint-Siège, 'pour 
une mine de cette espèce , cent raille florins par 
an (a). Mais peutrêtre. la principale source des 
richesses de cette famille fut-elle dans les éta- 



(û) Roscoe Ômlite le florin d'nr île ce 'temps- là S rfenx 
fchellings ji* soin j à peu ]>r*s 3 liv, -t. toiu tuurnuia. 
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Miss cm en s de banque qu'ils avoient faits dans 
presque toutes les villes commerçantes de l'Eu- 
rope, et qui étoient dirigés par des agens en 
qui ils avoient une grande confiance. Dans un 
temps où le taux de l'intérêt se régloit presque 
toujours sur les besoins de l'emprunteur, de 
pareils établisse mens durent produire des pro- 
fits incalculables, offrant quelquefois des res- 
sources aux plus puîssans souverains de l'Eu- 
rope , lorsqu ils se trouvoient dans quelque 
embarras de finance ». 

Au milieu des affaires publiques et des af- 
faires domestiques, Laurent cultivoitsa raison, 
et se plaisoît à converser avec les hommes de 
mérite qui se rasspmhl oient dans son palais à 
Florence, ou qui l'accompagnoient à ses diffé- 
rentes maisons de campagne. De ce nombre 
étoient Marsilio Ficino, l'un des Platoniciens 
Jes plus zélés de nos temps modernes, les trois 
frères Pulci, et Matteo Franco, mais surtout 
Agnolo Poh'ziano ( Ange Politien ). Ce der- 
nier, l'un des hommes les plus savans et les 
plus polis de son siècle, étoit né le 14 juillet 
i454' a Monte Pulciano , en latin Mons PoU- 
tianus, petite ville du territoire de Florence, 
de laquelle il emprunta son nom. II étoit fils 
d'un docteur en droit civil ; il étudia la langue 
latine sous Cristoforo Landino, et la grecque , 
sous Anàronicus de Tessalonique. Ficino et le 
grec Argyropuîe l'introduisirent dans les divers 
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systèmes de philosophie de Platon et d'Aris- 
tote. Laurent pourvut à Jous ses besoins, lui 
confia 1 éducation de ses enfans, la garde de sa 
magnifique collection de manuscrits et d'anti- 
ques , et en fit le compagnon assidu de ses 
études. 

La conjuration <fe' Pazzi, si elle avoit eu 
tout le succès que les conjuréssepromettoient, 
auroit éteint la famille entière, des Médicis. 
Conçue par le pape Sixte IV, et son neveu , Gi- 
roiamo Riaria ; dirigée par Francesco Salviati , 
archevêque de Pise, et confiée pour l'exécu- 
tion à Francesco de' Pazzi , devoit avoir son 
plein effet dans l'église de/la Reparata de Flo- 
rence, aujourd'hui Santa MaHa delFîare, au 
moment où le prêtre éleveroit l'hostie, et par 
conséquent celui où tout le monde seroit pros- 
terné. Les autres conspirateurs étoient Gia- 
copo Poggio, l'un des fils du célèbre Poggio 
Bracciolini, et cultivant, comme lui, les lettres; 
Sernardo Bandini, libertin déhonté , dont les 
affaires étoient dans un état désespéré; Giovan 
Battis ta Montesfcco, qui s'étoit attiré quel- 
que considération par ses talens militaires; 
comme condottiere des armées du pape; Anto- 
nio Mqffei, prêtre de Volterra; istefano da 
Bagnone , l'un des secrétaires apostoliques, et' 
plusieurs autres personnes d'un rang inférieur. 
Le jeune neveu de G. Riario , élevé au cardi- 
nalat, étoit au nombre des conjurés ; aussi 
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Roscoe observe-t-il : * Que dans cette conjura- 
tic-n on voit un pape , un cardinal , un arche- 
vêque, et plusieurs autres ecclésiastiques, s'as- 
socier à une bande de scélérats pour assassiner 
deux hommes qui faisoient la gloire de leur 
siècle et de leur patrie, et choisir, pour con- 
sommer leur crime, dans un temps où Laurent 
remplissent envers eux tous les devoirs de l'hos- 
pitalité, le sanctuaire d'une église chrétienne , 
et le: moment même de l'élévation de l'hostie , 
lorsque tous les assistant étoient prosternés, 
et que les assassins étoient censés être en la 
présence immédiate de leur Dieu ». 

Les rôles avoient été ainsi distribués : F. de' 
Pazziet R. Bandùti dévoient assassiner Julien; 
Montesiccû étoit chargé seul de poignarder 
Laurent, mais le choix qu'on avoit fait d'un 
lieu saint le découragea; il ne voulut point 
joindre la trahison au sacrilège. On choisit dône; 
selon l'expression énergique de Roscoe, deux 
ecclésiastiques pour commettre un crime ejui 
avait, répugné à la conscience d'un soldat (a). 

à Le jeune cardinal Rafaele Riario ayant 
exprimé le désir d'entendre le service divin 
dans l'église de la Reparata , le dimanche, 
a6 avril i/ r 7 8 > Laurent l'invita avec toute 1 sa 
, ; , ■-' ! ; '■■ 

fo) Two eedeiîùstîej were llicrcforo seleclod for the coin". 
mï«Moriof« èecd, hom wHïdi ibe iicrlifcrArii detenedfcy 
tonsd.-aiioua molltti. Twn. 1 ,pi 1&4 de- l'original angles. 
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suite à se rendre à sa maison de Florence. En 
conséquence, il y vint arec un cortège nom* 
breux, réunissant dans sa personne les carac- 
tères de cardinal et de légat apostolique; et 
Laurent le reçut aveu cette magnificence écla- 
Cante , et cet empressement qu'il avoit cou. 
lume de témoigner aux personnes d'un rang 
«levé et d'une grande importance ». 

« Julienne paraissant pas, F. Pazzi et Bandini 
citèrent le chercher, et en marchant ils lui pas- 
soient familièrement la main autour des reins, 
pour s'assurer s'il n'étoit point cuirassé. Arri- 
vés à l'église, chaque conjuré prit sou poste 
auprès de la victime qu'il devoit frapper j et au 
signal convenu, e ; est-â-dîre , lorsque le prêtre 
qui ollicioit , élevait l'hostie, Bandini enfonça 
un poignard dans le sein de Julien, qui alla 
tombera quelques pas dé-là : alors Pazzi se jeté 
sur le cadavre, et lui porte plusieurs coupa en 
différens endroits. Les deux prêtres, chargés 
d'assnssiner Laurent , furent heureusement 
maladroiis; Je coup que MafFei dirigeoit contre 
la gorge, ne fit qu'effleurer ie derrière du cou, 
Laurent eut donc le temps de se mettre en 
garde, de s'envelopper de son manteau, qu'il 
tenoit de la main gauche, tandis que de la 
droite, armée de son épée, il repoussoitles as* 
saillans. Bandini voloit à leur secours: mai» 
ayant trouvé sur son passage , François Nari\ 
attaché aux Médias , et leur homme de con- 
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fiance, il le renversa d'un coup de poignard; 
ce qui donna le temps aux amis de Laurent de 
se rassembler autour de lui , et de le pousser 
dans la sacristie avec Polïtien et quelques au- 
tres, qui fermèrent sur lui les portes d'ai- 
rain. Comme on craignoit que le poignard qu'on 
avoit dirigé sur sa gorge ne fût empoisonné, 
un jeune homme suça la plaie. Cependant un 
tumulte affreux régnoit dans l'église; on en 
ignorait d'abord la cause; mais lorsqu'on fut 
informe du danger qu'à voit couru Laurent, et 
du meurtre de son frère, plusieurs jeunes gens 
de Florence formèrent un peloton, et ayant 
pris Laurent au milieu d'eux , ils le conduisi- 
rent à sa maison, après avoir fait un long dé- 
tour dans l'église , âfiu qu'il ne rencontrât pas 
Je cadavre de Julien. » 

a Pendant que ceci se passoit à l'église, l'ar- 
chevêque, avec trente complices, s'étoit porte 
au palais, pour s'assurer de la personne des 
magistrats, et s'emparer, du siège du gouver- 
nement. Les complices furent laissés dans les 
premiers appartemens , et l'archevêque s'avança 
seul vers la salle où le Gonfaloniere, Cesare 
Petrucci et quelques autres magistrats se te- 
naient assemblés. Le prélat, déconcerté, ne fit 
que balbutier; il changea plusieurs fois de cou- 
leur, et regarda souvent du côté de la porte, 
comme pour voir si quelqu'un ne venoit pas à 
son secours. Petrucci s'en étant aperçu, sortit 
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brusquement de la salle, et appela les gardes 
et les domestiques; l'archevêque voulut s'en- 
fuir; mais les portes du palais étoient déjà fer- 
mées. Petrucci, en le poursuivant , trouva sur 
son passage Giacopo Poggio, et le fit arrêter. 
On tomba ensuite sur les autres complices, et 
on les massacra. Cependant des cris tumultueux 
sefaisoient entendre au dehors. Giacopo Paz- 
zi, entouré d'une centaine de soldats, excitoit 
le .peuple à la révolte, en lui prêchant la li- 
berté; ils avaient déjà forcé les portes, lors- 
qu'un renfort vint au secours des magistrats; 
ce fut de lui que Petrucci apprit l'assassinat de 
Julien, et l'attentat commis sur la personne de 
Laurent. Aussitôt il fait pendre Poggio à l'une 
des fenêtres du palais, fait arrêter l'archevê- 
que et son frère, et les autres chefs de la cons- 
piration. Ceux qui les avoient accompagnés fu- 
rent ou massacrés sur la place, ou jetés par les 
fenêtres à demi morts ; il n'en échappa qu'un 
seul qui s'é toit caché derrière les lambris. On 
le découvrit quelques jours après , mourant 
de faim, et on lui fît grâce de la vie en con- 
sidération de ce qu'il avoit souffert Le jeune 
cardinal s'étoit réfugié près de l'autel, et il ne 
dut son salut qu'à la magnanimité de Laurent, 
qui fit semblant de croire à ses protestations, 
lorsqu'il jura que les intentions des conjurés 
lui étoient inconnues. Mais sa frayeur fut si 
vive , qu'il en conserva toute la vie une pâleur 
m. ii 
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extrême. Les personnes de sa' suite furent toutes 
immolées à la fureur du peuple. Les rues étoient 
jonchées de cadavres et de membres mutilés. 
La populace, portant au bout d'une lance la 
têtè d'un prêtre, crioit : Viva le patte, muoja- 
tioilraditori; Vivent les balles d'or /( c'étoieot, 
comme nous l'avons déjà vu, les armes des 
Médicis ) , Périssent les traîtres! François 
Pazzi, trouvé à la maison de son oncle Gfa- 
copo, fut arraché de son lit, et irai né au pa- 
lais; il y subit le sort de ses complices. L'ar- 
chevêque fut pendu à la même fenêtre; et 
Politien raconte que, soit que ce fût un efïèt 
du hasard ou celui delà rage, le prélat, lors- 
qu'il fut lancé, tombant sur le cadavre de F, 
Pazzi, enfonça les dents dans une de ses 
mamelles , et , les yeux ouverts et remplisse fu- 
reur , ne lâcha point prise , quoique le fatal 
lacet l'eût déjà suffoqué (a). Le lendemain 
Giacopo Pazzi, qui s'étoit enfui , fut décou- 
vert par des paysans dans la Romagne, amené 
au palais, interrogé et pendu à la même fe- 
nêtre. Son neveu Renato fut exécuté en même 
temps; mais il excita jusqu'à un certain point 

(a) Cum dejiceretur \ id quod mirum omnibus vision iri 
orbilror, nemi'ti lumen ignotum eo Icmpore extilii) siveid 
casus aliquis , seu rabies dederit, ipsum illud Francisai 
tadàver ihvadil, alleramque ejus mamillam , vel cum 
laqueo suffocants, aper/is Jurialiler oculis , mordicus 
umébmu Apptndk JCVII, i. i , P . 4«5. 
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la commisération publique. Détestant les trou- 
bles populaires , entièrement livré à l'étude , il 
avoit refusé de prendre part à la conspiration, 
et tout son crime étoit de ne l'avoir pas dé- 
noncée. Le corps de son oncle avoit été en- 
terré dans l'église de Santa-Croce; mais, quel- 
ques jours après, une pluie abondante et ex- 
traordinaire tombant sans discontinuer t le 
peuple des campagnes, toujours superstitieux, 
accourut à Ja ville, accusa le cadavre de F. 
Pazzi de ce fléau , l'arracha de sa fosse , et l'en- 
terra dans un verger, d'où il fut déterré le len- 
demain par une troupe d'enfans qui , après 
l'avoir promené dans les rues , et lui avoir fait 
mille outrages, le jetèrent dans YArno. Les 
deux prêtres, qui avoient attenté à la vie de 
Laurent, furent découverts, trois jours après 
l'événement, dans le couvent des bénédictins, 
arrachés de leur asyle , et massacrés par le peu- 
ple, qui vouloit encore immoler les moines à 
sa vengeance. Montesicco, quoiqu'il eût refusé 
de prendre une part active à la conspiration , 
fut arrêté quelques jours après , au moment où 
il tentoit de sortir de Florence ; et après avoir 
appris de lui tous les détails, on lui trancha 
la tète dans le palais du Podestà. » 

«Au milieu de ces terribles exécutions, Lau- 
rent mit tout en œuvre pour calmer la fureur 
populaire, et arrêter l'effusion du sang. U avoit 
déjà péri plus de cent personnes, ou par le 
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glaive de la justice ou par les mains (le la po- 
pulace. Laurent se montra magnanime envers 
ceux des conjurés qui avaient échappé à la 
vengeance populaire. Il apprit que Averardo 
Saiviati, proche parent de l'archevêque, s'étoit 
séquestré dans sa maison; il lui Ht demander 
Une entrevue, et le reçut avec laut <le politesse 
et de bienveillance, qu'il s'établit entre eux une . 
liaison sincère, et que, peu d'années après, Gia- 
copo Salviati, neveu A'Averardo, épousa l'une 
des filles de Laurent. On mit aussi en liberté, 
lorsque les troubles furent apaisés, le jeune 
cardinal Riarïo, qui eut la permission de re- 
tourner à Rome. » 

a Le pape cependant ne renonçoit pointa ses 
projets contre Laurent. Il avoit mis dans ses in- 
térêts le roi de Naples et le duc de Calabre. De 
son côté Laurent s'étoit adressé à la république 
de Venise, au duc de Milan, au roi de France, 
à celui de Bohême et à l'empereur, pour obtenir 
d'eux quelques secours, ou du moins leur mé- 
diation. Les troupes florentines en vinrent sou- 
Tent aux mains avec celles des alliés, et furent 
tantôt victorieuses et tantôt repoussées. Laurent 
que le succès incertain de cetteguerre aiarmoit, 
prit une de ces résolutions fortes qui ne convien- 
nent qu'à des âmes grandes. Il sortit de Florence 
au commencement de décembre 147g, et, sans 
communiquer son dessein à personne, il s'ache- 
mina vers Kaples , pour se livrer entre les mains 
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de Ferdinand et se sacrifier, ou pour essayer 
de le détacher des intérêts du pape. Arrivé sur 
la frontière des états de la république, il écrivit 
aux magistrats pour leur faire part des motifs 
de son voyage. Il fut très-bien accueilli par 
Ferdinand, eu t avec lui de longues conférences , 
et après trois mois de négociations, il conclut 
avec lui un traité offensif et défensif. Le pape 
fit tous ses efforts pour faire rompre ce traité; 
mais la descente qu'avoit fait Mahomet II dans 
la Calabre , où il s'étoit déjà emparé d'Olrante, 
obligea le duc à voler au secours de ses états 
menacés, et força le pape de mettre un terme 
à sa colère, et de se rapprocher des Floren- 
tins, dont il reçut enfin les soumissions, et 
qu'il releva de l'interdit qu'il avoit aupara- 
vant jeté sur eux. » 

La paix, ainsi rétablie, laissa à Laurent le 
loisir de cultiver son goût pour les lettres, et 
surtout pour la poésie italienne, dans laquelle 
il excelloit. On a de lui des pièces charmantes , 
plusieurs fois réimprimées, parmi lesquelles on 
distingue ses BEONI, ou Ivrognes, en IX Ca- 
pUoli. C'est une critique ingénieuse de l'ivrogne- 
rie. On les trouve, maïs avec quelques lacunes, 
dans les Opère Burlesçhedel Berni , del Casa(a). 
Sur la fin de sa vie» Laurent avoit formé le pro- 



(a) la Vsecht al Reno (Veaiw). 1760. 3 ta], in-B 0 , 
p.g. 143 «t mit. du 3-. 
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jet de se retirera la campagne, et d'y consacrer 
le reste de ses jours à l'étude et à la société de 
ses doctes amis ; mais sa mort arrivée le '8 avril 
1492 , l'empêcha de l'exécuter. ■ - ■" 

Les bornes de cette notice nous forcent à ren- 
voyer le lecteur à l'ouvrage même pour y suivre 
Laurent dans sa vie publique et privée; il y 
trouvera l'histoire littéraire de celte époque 
brillante; des anecdotes intéressantes sur les 
grands hommes qui parurent alors, et des no- 
tes curieuses sur le siècle de Léon X, second 
fils de Laurent, né en 1476, -et décoré de la 
tiare le 11 mars i5i3. 

Le traducteur a rendu un véritable service 
aux personnes qui ne savent pas l'aoglois, en 
les mettant à portée de lire l'ouvrage de W. Ros- 
coe. Cet ouvrage, comme beaucoup de livres 
de ce genre, manque, il est vrai, de méthode; 
l'auteur mêle la politique avec la littérature, 
et l'on a de la peine à le suivre à travers ses 
courses errantes et ses digressions; mais il 
fournit en abondance des matériaux pour l'his- 
toire, proprement dite, et pour l'histoire litté- 
raire, que l'on néglige trop parmi nous, parce 
qu'on n'en sent pas assez l'importance, et pour- 
tant sans laquelle on est exposé à remplir ses 
ouvrages de notions fausses qui les dénatu- 
rent, ou au moins les déparent. 

Uappendîœ, qui termine chaque volume, 
contient les pièces justificatives et des mor- 
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ceaux de littérature précieux, tirés des MSS. de 
la Laurenziana , et publiés ici pour la première 
fois. 

Le style de la traduction est pur et élégant , 
comme le lecteur a pu en juger par les passages 
que nous avons cités, i 

Avant de terminer cet article, nous devons 
avertir l'auteur et ie traducteur que ÏHerma- 
phroditus d'Antonio Beççatelli , connu sous le 
nom Antonio Panormita. , parce qu'il étoit 
né à Païenne, a été publié en entier en 1791 , 
dans un recueil intitulé : Qttiugue iliustrium 
poetarum, Ant. Panormitte ; Rainuw , Ari- 
minensis; Paci/îci Maximi, Ascufani; Jean, 
fecundi , H agiensis* lusus m Veiierem-, parti m 
excodicibus MSS.nmic primnm ttdili. Pariaiù , 
proslat ad pistrinum in vico suavi (a) , in=8°. 
de VUI et 243 pages, très r élégamment im- 
primé. U Hermaphrodites a été tiré de la Lau- 
renziana, par une main savante, le feu cha- 
noine Bandini. Ainsi il faut redresser la fin de Ja 
note, relative à cet ouvrage célèbre, dont on 
désiroit depuis long- temps la publication, p.5i , 
tom. I, du texte angi ois, et 65, tom. 1, de la 
traduction françoise. 

(0) Cette «dresse : Ad PisHinttm in vico suait, 'serait 
one êtùgfae pour le» iu-a^ert, cl n.éme puur twammupJ* 
rVançoi»; il faut leur en donner la mot. .Le libraire Molini 
(Ad Pistrinum), l«s« TueJfiïgMn (in wço tuai i.), » hit 
1» frai» de l'inipre»iioB , et c>»t lui qu't» twwe^e 
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PeHox Gaetano d'Apcoha, Napolitain (a), in- 
sérée dans le Giornale Letterario dï Napoli 
du i5 juillet iT/96, page 68 et suivantes. 
Sur Hdée ou» les anciens avoient des Marées 
en général, et de celles du Cratère de Na~ 
pies en particulier ; traduite de l italien. 

Invité par un ami qui habite au-delà des mont» 
à constater, par quelques observations physi- 
ques , l'existence etle cours des marées dansie 
Cratère de Naples, j'ai voulu, selon ma cou- 
tume, m'assurer d'abord des notions 'que les 



(a) Don GaetAno d'Akcoba est on des membres les plus 
distingués de l'académie de Cortone. A la connaissance des 
langues anciennes et m mit ni en il joint celle des antiquités, 
de l'histoire naturelle, de l'économie politique, etc. On 
Terra , par la liste suivante des traités qu'il nous a donnés, 
que son érudition , toujours variée , toujours dirigée parle 
goût, aime à s'exercer sur des sujets piquana. 

i° Bon.» mebti sachum. De poculo maîorumet mortis.. 
Keapoli, 1778 , 1/1-4°. a° Memoria suit osservanza degli 
antichi pel silenxio. Napoli, 1782,1/1-8". 3° DelF usa 
de' Pozti pressa gli antichi. Napoli, 1787, rwfl*. 4° Délia 
• salutan ispirazione , Ragionamento filosofico - critico 
sulla tras/usione degli alitl umani per soccorso délia 
salute. Nina , 1788 , 1/1-8°. 5- De" segni délia verginità 
pressa gli antichi, 1798, in&. 6» Rwtrcke filosofico- 
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anciens nous ont transmis sur ce phénomène 
en général. L'importance du sujet et le silence 
des critiques les plus recommandables par leur 
exactitudemefontundevoir,mon estimable ami, 
de vous rendre compte , en pea de mots , du petit 
nombre de faits constans que j'ai recueillis dans 
les ouvrages des anciens. Mon but est bien moins 
de restituer à ceux-ci la portion de gloire qui 
leur est due pour avoir deviné quelques vérités 
importantes en physique, que de fournir quel- 
ques données, et d'ouvrir la route aux natura- 
listes modernes qui vondroient expliquer de 
pareils phénomènes ; afin que prenant toujours 
pour base les connoissances anciennes, ils ne 
laissent aucun doute sur les découvertes nou- 
velles. Le grand Newton a prouvé la sagesse de 
cette méthode , lorsqu'il a fondé son explica- 
tion du flux et du reflux de la mer sur les prin- 
cipes de PosidoniuS et A'Athénodore, que Stra- 
bon (a) n'avoit fait qu'indiquer, et qui ont été 



cnliche sopra alcuni jbsiiti metaUiçi delta Caïabria, 
Lirorno , 1791 , in-8". Saggio de' giuochi solenni di 
Grecia. Napolr, J^go, in-iK il" Guida ragionata per le 
anlichità e per le curtosità naturali di Pozzuoli e de' 
luogki circonvinici. Napuli , 1 792 , Û1-8 0 . 9 0 Xenocrates , 
de alimenlù ex aquatilibus , Graeee , Latine. Ncapoli, 
typis regiis, 1794, in-8°. io° Economie, fisica degli antichi 
net costruire le cita. Napoli , 1796 , in-8", etc. 

(Note in traducteur..) 
{a) Lib. I , pag. 6 , éd. 1 62a. 
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ensuite développés par Pline (a) et par quel- 
ques autres anciens. 

Mon premier soin , et l'un des plus agréables , 
a été de voir, dans l'ouvrage de M. Dutens (b), 
les preuves qu'il a rassemblées pour démontrer 
que, dans les anciennes écoles grecques, les 
lois de l'attraction et de la gravitation des corps 
célestes, sur lesquelles, repose -la théorie dés 
marées, n'avoient point été inconnues. J'arvu 
que Plutarque, dans un de ses traités fc), parle 
en philosophe judicieux^ /a force réciproque 
qui fait graviteriez planètes les unes sur les au- 
tres, et qu'un peu plus loin il nous entretient 
encore de la force inhérente à la terre etauar 
autres planètes, qui attire à elles tous les corps 
qui leur sont subordonnés. Mais quel a été mon 
étonnement, lorsque j'ai yu que ces vérités fon- 
damentales avoient été connues des plus an- 
ciens philosophes Perses et Chaldéens, du moins 
si l'on en croit Psellus (d) ?. Ainsi , je ne doute 
pas que même dans les premiers voyages de mer, 
où l'on s'éloignoit peu du rivage, on ne se soit 
bientôt aperçu du phénomène des marées; et 

(a) Lib. II, cap. 97. 

(à) Origine des Découvertes attribuée» tux Modernes, 
part. II, ch.6,' ■ ',. 1 " 

(c) De facie in orbe Lutta, tom. a, Opp, pag. o.»4 et 
teq. eiiit. Francofurli , 1599. .„ . , 

(d) Declar. dogmat.C/taldaor. apud Patricium in nov. 
P/iilosopk. p.. 83. Veneiiia, 1593. 



OigilizM By Google 



SUH LES MARÉES. I 7 I 

que les Phéniciens, qui s'adonnèrent plus que 
tout autre peuple au commerce maritime, 
n'aient connu de bonne heure les lois duflux 
et du reflux. Elle ne pouvoient également être 
ignorées des Egyptiens , puisqu'en faisant dé- 
pendre la crue du Nil des phases de la lune, 
ils avoient soin de la combiner jusqu'à un cer- 
tain point avec les lois des marées (i). L'on 
aura même une nouvelle preuve que le passage 
de Moïse au travers de la; mer Rouge fut vérita- 
blement miraculeux, ai l'on considère que les 
Egyptiens se seroient bien gardés de le suivre, 
si , comme on n'a pas craint de le dire (a), il 
-avoit profité du moment du reflux. La marée 
étoit trop sensible dans ces parages, et les Egyp- 
tiens n'auroient point voulu courir le risque 
d'être siibmergés. D'ailleurs , les astronomes du 
pays ne pouvaient ignorer un pareil phéno- 
mène, ni toutes lés circonstances qui J ac.com- 
pagnoient.' > ■■■ • ■'• •■ ! \ •■ ' ' 

Si je passe ensuite aux Grecs et aux Romains, 
•je ne vois pas sur quel fondement le savant 
■Brown(b) a puavancer qu'Aristote ne fait nulle 
part une mention expresse de ce phénomène, 
puisque dans son Traité du Monde , (c)dont 
on ne conteste point Vautheu ticité , il s'exprime 
ainsi : On parle beaucoup de flux et de reflux , 

(a) Hilt. univers. , totu, 1 , pag. 3,'Aj La Haie , ( 7Î7. 
(A) Discourse on vulgarerrors , I.ib. Vil, ch. t'i. 
(Cl Beaucoup de «mi ion t contestée. Voyei Gcerens 
de librï Oifi' Kir/t* auctore. Vitem bernas 1791 ■» în-4°. 

( Noie du traducteur, ) 
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et de flçts que la lune soulève dans des temps 
de'térmfnés, et qu'elle entraîne après elle {a). 
Cependant ceci n'ajoute aucun poids à la tra- 
dition fabuleuse, qui porte que ce philosophe, 
désespéré de n'avoir pu pénétrer la cause du 
flux' et' dû reflux de l'Euripe d'Eubéè, se pré- 
cipita dans ses flots. C'est également à tori que 
les auteurs de l'Encyclopédie françoise ontdit 
que les Grecs furent surpris des fortes marées 
qui régnent dans ce petit détroit, parce qu'ils 
n'avoient presque connu d'autre mer que la Mé- 
diterranée. En effet, le golfe de Yenise fait 
aussi partie delà Méditerranée, et cependant" 
on y observe le même phénomène qui, dans 
l'un et l'autre détroit . s'explique facilement par 
leur position locale , c'est-à-dire, par les courans 
des deux mers opposées; par les îles adjacentes, 
les bas-fonds, et par beaucoup d'autres causes 
qui n'ont pas échappé à l'observation des ma- 
rins. C'est pour n'avoir pas assez réfléchi sur 
toutes ces choses, que les anciens n'eurent ni 
des idées distinctes, ni une opinion uniforme 
sur les marées de l'Euripe. En parlant, dans 
mon Guide de Pouzol (b) , des Euripes arti- 

(«) ToAAaJ tt àftirmlui xlyitiiu , gai Klifuîitit «(ru; trvftrt- 
fitimiif àilry nXnry , sala tij« «gfr/HMI kki(Û;. De mundo. 
c.IV. Ton». I, pag. 608, éd. 1619. 

(A) Guida Bagionataper le Aniichiià e per le curiosité 
naturali di Pozzuoli 3 ele. Nepoli , ijçfi , in-8", page io~, 
not. 7. ( Ce guide excellent a é.ié irad. en franc, et imprimé 
à Napleal» même année et dn même format.) Note du traà. 
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ficiels pratiqués par Lucullus dans sa fameuse 
maison de campagne, située près du cap de 
Pausiiipe, et dont on aperçoit encore les yes- 
tïges, j'ai rapporté le passage de Varron (a), où 
il est dit que dans ces canaux Lucullus fit en- 
trer des bras de mer qui avoient leur flux et 
reflux : fmmisit maritima flumitia quœ reci- 
proce /luerent , ce qui nous donne l'explication 
de l'Euripe d'Eubée et de ceux qui lui ressem- 
blent. Tout le monde sait que Pline est celui 
des écrivains anciens qui a raisonné avec plus 
de justesse et de précision sur les marées en 
général; mais ce qu'il en dit (b) est si connu, 
que je crois inutile de le rapporter ici. M. de la 
Lande (c), l'un des plus habiles astronomes 
de ce siècle, observe avec raison que l'expli? 
cation que Pline nous donne de ce phénomène 
' est très-exacte, et conforme à celle des physi- 
ciens modernes. On y trouve l'attraction delà 
lune, et même la différence de l'apogée au pé- 
rigée, différence qui est une suite de l'attrac- 
tion j on y voit que le soleil' concourt , avec la 
lune, à l'élévation des eaux, et que celles-ci , 
douées d'une force d'inertie, ne perdent pas 
tout-à-coup le mouvement que leur a commu- 
niqué la conjonction du soleil avec la lune, et 



(a) De Be Ruscica , p»g. 67. Venet. i55a. 
(J) I.ib. II ,c. 97. 

(c) Observations H» Pline, tora. I , p»{f. 383, 
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qu'elles le conservent quelque temps après la 
conjonction. On peut ajouter a ce passage de 
Pline la belle description philosophique des 
hautes et basses marées, des lois du flux et du 
reflux, et de l'influence de la lune sur ces phé- 
nomènes, dans le traité dé Mirabilibus sacrœ 
scriptural) compris dans les œuvres de Saint- 
Augustin (a). On y trouve employés les termes 
nautiques delà basse latinité, Malina, etLeda 
Ou Ledona, dérivés de l'ancien Saxon (2) ; mais 
je me contenterai de citer ces beaux vers de 
'Lucain (p; : 

...... A n sidère mota secundo 

Tethyos unda vaga lunaribus œstuet horis : 
Flammiger an Titan, ut alentes hauriat undat , 
Erigat Oceanum ,fluctusque ad sidera tollat , 
Quarile , yuoj agitât mtindt lubor. 

« O vous qui vous agitez sans cesse autour' 
de cet Univers, apprenez-moi si l'onde errante 
de la mer obéit à un astre impérieux, lors- 
qu'aux heures marquées par la lune elle quitte 
et reprend son lit; ou bien si le soleil, pour 
nourrir les feux dont il est armé, soulève jus- 
qu'au ciel les flots de l'Océan. » 

Je remarquerai enfin que les anciens surent 
très-bien distinguer la marée d'avec les courans, 
qui sont très-sensibles dans les détroits, et qui, 



[a] Cap. IV, page 85G , 10m. I. Opp Parisii« , iG5/ t . 
(i)Lib. 1„ti, 4i5, aeq. 
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pour cette raison, furent appelés &é%imt chez 
les Grecs, et œstuaria chez les Latins, Virgile 
sentoit bien celte différence lorsqu'il deman- 
dent aux Muses par quel pouvoir les hautes 
mers se gonflent, rompent leurs digues, et ren- 
trent ensuite dans leur lit. 

Qua vi maria alla tumescant 

Obicièus ruplïs : rursusque in se ipsa résidant, (a) 

Mais il ne paroit pas que Strabon l'ait bien 
saisie , lorsqu'il a prétendu (i) qu'Homère avoit 
connu le flux et le reflux, puisqu'il avoit dit 
dans l'Odyssée (c) -■ 

« Trois fois par jour elle (Charybde) vomit 
les flots, et trois fois elle les réabsorbe, n 

Strabonne faisoitpasattention que cela doit 
s'entendre du courant impétueux qui règne 
«ntre Charybde et Scylla , près du détroit de 
Messine. ■ , ' 

Tout ceci me semble encore expliquer assez 
clairement pourquoi Homère et, Hésiode (3) 
ont donné à notre Cratère le nom d'Océan, 
iimavk. En effet, on n'en sera plus étonné si l'on 
considère sa figure presque circulaire, ses ma- 
rées apparentes et la ressemblance du nom des 

(a) Ge»r S . II. 479. 
(È) Par- 4, cit. edit. 
(c) Xtt. io!i. 
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lieux qu'il baigne , avec le nom de ceux que les 
poètes ont placés dans le vaste Océan , aux ex- 
trémités de la terre, ùc+ttf*\*?tiïn. On pourrait 
même ajouter, avec assez de vraisemblance, 
que la forme de notre Cratère, aussi-bien que 
les ports effectifs, qui sont l'ouvrage de la na- 
ture, a pu donner l'idée des ports qui furent 
ensuite construits dans la Méditerranée. Le 
marquis Lucatelli, dans sa dissertation sur ce- 
lui d'Ostie (û), a démontré que, pour former 
ces ports, on faisoît partir de terre des môles 
à deux bras qui, s'avançant dans la mer, et se 
courbant l'un vers l'autre, venoient ensuite se 
rejoindre, et ne laissoient entr'eux qu'une ou- 
verture pour le passage des navires. Ensuite, 
de peur que les tempêtes ne vinssent tourmen- 
ter ceux-ci dans le port même , on leur oppo- 
soit une petite île artificielle, lorsque la na- 
ture n'y avoit pas pourvu elle-même, telle à- 
peu-près que nous voyons celle de Capri à 
l'emboucbure de notre Cratère. C'est sur ce 
plan que le port d'Ostie /ut bâti par Claude, 
et celui de C7Kte-/^wc/«aparTrajan , comme 
nous l'apprennent les médailles du temps , 
sur lesquelles ils sont représentés; -sans parler 
de celui de Carthage , de celui d'Alexandrie et 
de beaucoup d'autres construits dans le même 
goût. 

(a) Atti delf academia di Cortona , ttime VI. 
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NOTES. 

(0 On attribue a ta Lune la vertu sociale de remplir les 
corps par son approche , et de les vider par sort éloigne- 

menl; d'attirer, mais non d'enlever les humeurs. Aç~ 

cedensque corpora impleat, abscedens inaniat..., noc- 
turnum solvere humorem, et trahere, non au/erre, Pline , 
Lib. II, c. 99 — loi. 

(2) Selon le témoignage de Bede , Anglo-Saxon , cite' par 
Mariiruiis dans son Lexicon Philologicum , lorsque les Ro- 
mains, au temps de Drusus Germam'cus , pénétrèreni dam 
1 Océan germanique , ils empruntèrent ces dénominations de 
la langue des Saxons, et nous vojonn , dans Marcellus Em- 
piricus, qae les marées éloient ainsi nommées dans les 
almanachs de ce teuips-là. 

(3) La choie est très-facile à concevoir. Uljsse, après 
avoir quitté l'île de Circé, qu'Homère appelle (a^arm, vient 
dans la mer de Pouzzot et de Baves , que ce poè're nomme 
toujours O'mmm'i. (Odyas. I. ]3. X. 5o8. seq.) De même, 
Hésiode (Theog/. 69S. seq.), en parlant de la mer qui en. 
toore nos Champs PMégre'ens, dans lesquels il place l'hor- 
rible guerre des Géans contre Jupiter, Ini donne la dénomi- 
nation d'Océan , et la distingue de rliltt , nom sous lequel 
il désigne la mer Tyrrhénicnnc. Le savant Jean Le Clerc, 
dans sa note sur le vers i 33 de la Théogonie , dérive le mot 
lixiBnit de l'hébreu tiggan , ou dn clialdéeu , ogan, qu 
signifient, l'un et l'autre, un lue, Un cratère. Or , comme 
notre mer , qui a son embouchure entre les promontoires de 
Misène et de Minerve, a été appelée par Strabon x^tlif , il 
est facile d'en conclure que le nom A'Océan Ini convient par- 
faitement. 
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NOTICE 

De deux manuscrits, dont l'un contient ta texte, 
et Vautre, une traduction française des Co- 
me'dies d'Aristophane., ■ - ■,.„.■■■■, .*.-.r 

13a k s les premiers jours de septembre 1792 , 
notre célèbre Bibliographe, Merci er-de-Samt 
Léger, we'fit l'amitié de me communiquer ces 
deux manuscrits qu'il venoit de conquérir sur 
Tépicier, en me permettant, avec son honnê- 
teté et son désintéressement ordinaires, d'en 
extraire pour moi, ou pour le public,- tout ce 
que j'y trouverois à ma convenance. Je pro- 
fitai de son offre obligeante , et comme la pré- 
face du second fixa singulièrement mon atten- 
tion, j'en fis un long extrait que je publiai, quatre 
ans après , dans le Magasin Encyclopédique, 
3.* année, tome I, pour constater l'existence 
ignorée de cette traduction inédite d'Aristo- 
phane, peur en faire connoître l'auteur, et 
pour engager le possesseur à la publier. Je la 
reproduis ici avec des notes et des éclaircisse- 
mens que je n'étois pas alors à portée de donner. 

Le premier de ces manuscrits, partagé en 
deux volumes in-l^ non chiffres, contient le 
texte grec d'Aristophane. L'argument de chaque 
pièce , les noms des auteurs , et la plus grande 
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partie: des notes marginales sont en français. 
Le resté des notes est en latin j et quelquefois en 
italien, .Leprec est assez bien peint, et le tout 
est très-proprement et très-nettement écrit Le* 
notes, presque toutes puisées dans les scholies 
grecques , éclaircissent les endroiis les plus dif- 
ficiles. Anhant de la première page du premier 
volume ôn a cherché, anciennement, à enle- 
ver avec de Feau forte l'inscription Suivante^ 
qu'on pèut encore lire : Ex Ubris S. Meîanii 
Rhedonehsis , Congrégation is S. Mâuri, La 
même inscription est répétée à la tête du se- 
cond volume avec l'addition Monasterii. Enfin, 
on lit âii bas de la dernière page du même vo- 
lume : Bas ego XI Aristophanis Comœdias 
arlno i6g5 , mensi'bus Marlio et Aprili , manu 
propria descfipsî, , etnotis ïliustravï, et textum 
ipsuin pluribus in locis emendavi. Nominis vero 
mei Anagramma est : 

LTJX DEI f^AS NOBILE. 
Et monogramma : 

Aliud Anagramma Gentilitii nominis: 
BEAU LION. 
Le second Manuscrit, partagé en trois vo- 
lumes in-S-K, corilientla traduction entière des 
XI comédies d'Aristophane qui nous restent 
Elle est précédée d'une préface judicieuse et 
piquante, pleine de recherches sur lés mœurs 
des Athéniens, toutes puisées daus Aristophane 
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même. Cette préface , dont nous allons donner 
un long extrait, remplit soixante-sept feuillets, 
signés , au haut de chaque recto, a, b, c, etc. 
Le troisième alphabet finit à xxx. Les chiffres du 
corps de la traduction se suivent, et forment 
1468 pages. Les trois volumes sont de la même 
main que les deux du texte : à la téte de cha- 
cun on lit également ex libris S. MelaniiRhe- 
donensis ; mais on n'a cherché, dans ceux-ci, 
ni à effacer , ni à enlever l'inscription. C'est évi- 
demment aussi la même personne qui a corrigé 
le texte et qui a fait la traduction; car une 
partie des courtes notes qu'on trouve sur le» 
marges de cette dernière, est prise textuellement 
de celles du texte , ou en offre la traduction; 
et, dans la préface générale, ainsi que dans les 
argumens que le traducteur a mis à la tête de 
chaque pièce, on trouve des pages entières prises 
des argumens qui accompagnent le texte grec. 
D'ailleurs, on découvre partout le même es- 
prit observateur qui ne laisse échapper aucun 
trait, et qui les rapproche tous avec une saga- 
cUé rare; ensorte que ces deux manuscrits ne 
peuvent être séparés sans perdre une parlie de 
leur prix, parce qu'ils se servent l'un à l'autre 
de commentaire. 

Spri's nvoirluavecle plus vif intérêt, comme 
avec la phis grande 'surprise , cette préface si 
curieuse,, où tout Aristophane est, pour ainsi 
dire, fondu; où la traducteur, seul avec son 
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livre , et le pressurant en tous sens , a l'art d'en 
faire sortir tout ce gui peut jeter de la lumière 
sur la -vie privée et publique, les tribunaux, 
les fêtes, les jeux, les danses, les habitlemens, 
et jusqu'aux moindres détails domestiques des 
Athéniens , on se doute bien que notre premier 
soin a été de chercher à découvrir l'auteur d'un 
travail si intéressant et si peu connu. . 

Nous nous rappellions que D. Tassin, dans 
son Histoire littéraire de la Congrégation de 
Saint-Maur, page 4^9 i après avoir parlé du 
dernier ouvrage- de D. Lobineau , c'est-à-dire , 
de la traduction des Ruses de guerre de Polyen, 
publiée par lé père Desmolets, à Paris, chez 
Ganeau, 1738, 2 volumes m-12, termine ainsi 
l'article consacré à son savant confrère. n L'au- 
teur du Journal historique sur les matières du 
temps (a) loue Je travail de D. Lobineau. La 
traduction , dit-il , a paru très-bonne auœ con- 
naisseurs , et le soin que le traducteur Béné<- 
dictin a pris de relever dans ses notes les fautes 
du texte ou les bévues de son auteur, d'y faire 
part au lecteur de ses reckerclies sur les anti- 
quités, relève le mérite de l ouvrage. On y verra, 
je crois, avec beaucoup de plaisir t quelques 
traductions de scènes détachées d 'Aristopiiam 
amenées au sujet. ... 

a Le P. Lobineau a encore traduit plusieurs 



(d) Notembie , 1 7 3ti , pa S . 344. 
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autres pièces de ce po<ue comique ; mais ses 
lraduç(ipqsp'ontpQÎntvule jour. Spa pencb.apjt 
pour ces- sortes d'études, sj contraires? l'esprit 
de son état , a é.té sans doute, la cause de pe qu'on 
jui a aUrihué les Aventures de Pqufpçnius , 
fhevalferwmai» (a)i piais ee Roman satyrique 
fit Jieencjeuxïi'esj pas certainement de lui. U 
mourut dans l'abbaye, de Sain>Jac H t,; prèjî de 
Saint tyalo,, le 5 ju|n i. 7?7 , ifans la soi^apte- 
unième am.cc dn son à S c t». . \ ,•; . . . ... 

, i^ous avions encore appris de D, 'fassW (£) 
que Gui-Alçxis Lobineau, np à Rennes en x§6Q, 
avoit fait profession le i5 décembre : iGti5 dans 
cettèmèoie abba}ed,eS. Melaine., à laquelle ont 
p^^efoi5 f a^pa];tew.CBSma,nuscrUs. JXos soup- 
çons, se sont donc naturellement portés, sur le 
P. .Lobjneau, e> ils se. sont bientôt changés eo 



t- ■■< • • ■• ■ ■ ■}<■'. . '. , ■ TX ' 

(p) Le lilrç de ce litre est : Les Aventures de Pompa- 
nius , Cheval er Romain ; ou l'Histoire de noire temps, 
J\'oui'ë//e êd tion , augmentée d'un Recueil dé Pièces con- 
Cernant la minorité de Louis XV. Rome , chez Mornini, 
pour les 'héritiers de Ferrante Pàllavicini, .736, in-ia. 

, l.cft en' oipluires des amateurs sont accompagnés de pièces 
m,HniisçrUcs q"' n'existent pas dans l'imprimp, et d'une clef 
^arpijinle', écrjte -a |a main. . ^ . ^ 

' On allribie cet ouvrage à Don. J.abadie, Bénédictin. Il 
fui t)'» haï (t piiblir en 1734 , maÏ6 sans le recueil des pièce» 
tjni fiirciii ajoutées dans l'édition de i-pS , dont l'abbé Prê- 
tât fut l'édite oK ' V Ul '■if >i: : '■■ ' ' . ! • 

(6) Histoire littéraire de la Congrégation de St.-Maur. 
Bruxelles, 1770. in-4", pag. (1H4- ..j!.-. 
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certitude , lorsqu'en décomposant les deux ana- 
grammes, nous avons trouvé , dans la première, 
Aleopidiiis Lobineau, et dans la seconde Lobi- 
neau, et lorsque nous avons vu que les deux 
morceaux d'Aristophane, traduils dans les notes 
sur Polyen , avôient été pris textueliemeat.de 
la traduction manuscrite que nous avions entre 
les mains. En effet , celui de la page 55 du pre- 
mier volume de Polyen se trouve, mot pour 
mot, à la page 1255 du manuscrit, et celui de 
la page igo,même volume , a la page 8 et sui- 
vante : on a seulement, dans ce dernier mor- 
ceau, adouci quelques traits ; peut-être même 
ces légers changemeus sont-ils dits à l'éditeur 
Nous avons encore retrouvé , dans le loi . tl âè' 
la préface, la note de la page.2 1 , et dans le îo\.y 
celle de la page 1 96 du même vol ume de Polyen. 

Il est donc bien constant que les deux ma- 
nuscrits sont sortis de la plume du P. Lobineau. 
Çe savant Bénédictin avoit vingt-huit à vingt- 
neuf ans lorsqu'il transcrivit le texte grec d'A- 
ristophane, et sa traduction fut sans doule un 
de ses derniers ouvrages, puisque dans l'avant- 
dernière page de sapréfaceil nomme feue ma- 
daane Dacier, et on sait que cette femme il- 
lustre, mourut le, i,7 août 1720. r ■ ■■ 

Venons à présent à la préface, dont voici le 
l'iiilmt. -.,;-([ i • . ' •- - ' ■■ '- 

. « JJqraçe, dans lu première de ses épïtres, 
nquS idflniie uiw idée asaez naturelle de ce qui 
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a donné lieu à l'origine de la coméd ie. Le labou- 
reur, content d'une heureuse récolte, et cher- 
chant à se délasser de tant de pénibles travaux 
qu'elle lui avoit coûté, faisoit des sacrifices a 
la terre et aux dieux rustiques,, immoloit des 
■victimes et répandoit des libations. Après cela, 
couronnéde ileurs et ne respirant que la joie, 
il se livrait , avec sa femme, ses enfans et les 
compagnons de ses travaux , aux plaisirs' du 
repos et de la bonne chère. Le vin, qui n'étoit 
pas épargné dans ces rencontres > inspira la li- 
cence. Les différentes troupes qui se rassemblè- 
rent pour ces sortes de sacrifices, animées par 
Ja liqueur bachique, se firent un plaisir de se 
railler les unes les autres. On prit goût à ces 
jeux innocens, et le goût que l'on y prit les fit 
peu à peu dégénérer en spectacles. Aux chan- 
sons rustiques succédèrent les satyres , dont on 
fut à là fin obligé de refréner la licence par des 
lois sévères. Aux satyres succédèrent les récits 
d'aven turcs comiques, et les honnêtes gens trou- 
vèrent du plaisir à ce qui avoit fait les délices 
du laboureur grossier. Cela fut cause que la 
poésie , qui commençoit à prendre une forme 
régulière, inventa des récits plus sérieux, et 
fit parollre au jour les premiers essais de la 
tragédie. ...... 

« Non-seulement les mêmes esprits nesont pas 
toujours dans la même situation; mais il est 
aussi des esprits différens qui ne se plaisent pas 
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aux mêmes choses. Un spectacle sérieux amuse 
agréablement des gens d'une humeur sage et 
tranquille; maïs, oulre que ces mêmes person- 
nes ne sont pas toujours dans ce paisible équi- 
libre , et qu'il est des temps et des occasions 
où les humeurs s'agitent et où l'esprit cherche 
quelque chose de plus piquant, il. s. trouve 
aussi, parmi la multitude infinie d'un peuple 
nombreux, des personnes dont l'esprit , moins 
capable d'une application sérieuse, demande 
qu'où Je divertisse par des représentations 
moins guindées. C'est ce qui a donné lieu à l'o- 
rigine de la comédie , qui se représentoit ordi- 
nairement, du moins à Athènes, dans les fêtes 
de Bacchus, fêtes où lé dieu du vin répandoït 
largement son aimable liqueur, et où les esprits, 
échauffés de ses dons , auraient eu peu d'atten- 
tion pour la tragédie. » 

Notre auteur trace ensuite le caractère des 
pièces d'Aristophane. Les onze comédies qui 
nous restent de lui , <t justifient pleinement, 
dit-il, le jugement qu'en porte Horace dans la 
quatrième satyre du liv. 1, où il attribue au 
poète Aristophane et à l'ancienne comédie une 
liberté effrénée dans la manière de caractériser 
les gens dignes de blâme , et même de les nom- 
mer (a); liberté dont les lois eurent de la peine 



(«) Eupoiis aique Cratinus , j4ristophanesqae , poeta» , 
Atque alii quorum comcedia priica virorum est, 
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à réprimer l'insolence odieuse et trep mor- 
dante. Outre ce caractère de médisance, ou re- 
marque encore, dans les pièces d'Aristophane* 
que le ridicule est souvent outré d'une manière 
trop marquée,' et au-delà d'une juste ressem- 
fclaiiceVqu!i| s'y trouve une infinité de ce qu'on 
%f>\iç\\e pagnoteeries , jeux de mots souvent 
puérils , et des saletés qui ne sont point enve- 
joppées. On peut dire à cela, pour excuser lé 
premier reproche, qne, quand ûn'veut plaire 
à un peuple nombreux-, il ne 'faut pa* se con- 
leatçi- dfl lui faire voir ies choses dans leur vrai 
point de.vue, ni^meseulefois, cela échàppe- 
roit a la plupart des spectateurs ; il faut re- 
ba tire pour les distraits et outrer la vraisem- 
blance pour les moins apercevans.' Pour ce 
qpi, est des turlupinades., des plaisanteries fa- 
des, des jeux de mots puérils et insipides , il 
faut convenir qu'un -peuple /quelque spirituel 
qu'il soit, est toujours peuple, et que, parmi 
tant de (êtes qui le composent, il v en a' toujours 
plus, ,d,e ia moitié qui prendra plaisir aux plus 
ridicules Teprésentations, telles que l'entrée des 
(grenouilles d'Aristophane, et celles des Oiseaux 
et de la Paix- lîeaucoap de femmes, les erifans. 



'Ai* quis ëïat 'àïgtius describi , qu'od malus, attl.fur, 
Quod Tnopchu-J fut'ct y nul b';t L tiri:is , aut uliof/ui 
FamoMs,ttmlla ûum'Uberlale notnb'arit. '•• " ,v y 
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les vUlagepis grossiers, les gens de métier, les 
jepnes personnes, mal élevées ou de marnais 
goût qui n'auront pas été touchés d'un carac- 
tère fiqement travaillé , d'une saillie spirituelle, 
4 une raillerie délicatement tournée, se recrie- 
rput sur des bouffonneries et des bagatelles qui 
ne sont yéritabjeuient que pour eux, et que le 
pacte n'a placées dans ces pièces que pour mé- 
riter leurs applaudissemens- La même raison a 
servi à Molière .et, aux Italiens de l'hôtel de 
.Bourgogne , pour excuser de pareils défauts 
y.u'ils pnt été obligés de souÛriir dans leurs 
meilleures pièces. » 

Cependant p. Lobineau observe que les mo- 
tifs qui font agir ainsi les poètes modernes ne 
soi^t pas les mêmes que ceux, des anciensi Les 
premiers ne cherchent à plaire que pour'avoir 
de l;'argent; les seconds* au contraire, ayoïent 
des jugés à gagner. «; Dans les républiques d'A- 
thènes et de Rome il n'.étoit pas question de la 
bourbe. du -spectateur, qui entrai t au théâtre 
sans rien payer. La république même, où les 
officiers de l'état, faisoient la dépense du spec- 
tacle en, faveur, du peuple» Il n'était question 
que, de mériter, le suffrage favorable du spec- 
tateur, qui étoit juge du mérite d'une pièce, 
et qui la faisoit échouer, si elle n'avoit pas le 
bonheur de lui plaire. L'humeur décidojt sou- 
vent du sort des pièces nouvelles ..plutôt .que 
le b,on sen,? et ],□ raison aussi voiLoii qufe.les 
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poètes anciens emploient toutes sortes de louan- 
ges et de flatteries, pour ne pas dire de cajole- 
ries, afin d'attirer , des spectateurs, louanges 
pour louanges. Ou laisse à ceux qui ont le plus 
pénétré dans les secrets de l'antiquité à décider 
si c'étoit tout le peuple spectateur en général 
qui jugeoit du mérite d'une pièce, ou si c'é- 
toïent quelques magistrats particuliers nommés 
pour cet effet qui portoient ce jugement, re- 
doutable aux auteurs. Nous apprenons d'Aris- 
tophane en plus d'un endroit que ces juges 
faisoient serment de prononcer équi tablement ; 
et il n'est pas croyable que tout le peuple, en 
général, fît un pareil serment (i/). Mais, quoi- 
qu'il paroisse assuré qu'un certain nombre de 
juges décidoit du sort d'une pièce nouvelle, 
il faut cependant convenir que 1'approb.ilion 
publique ou le dégoût du peuple pouvoient 
assez contribuer à déterminer les juges, pour 
obliger les auteurs à chercher tous les moyens 
de plaire à ce peuple, arbitre de la î-éputaiion 
et du succès de leurs pièces (A). » 

(a) Sina doute Ira auteurs recliercli oient le suffrage des 
spectateurs comme celui de* ju^cs, Le choeur dit, dans les 
Oiseaux A' Aristophane, v. bfë" .. ■■ ■ 

tttivft 1V1 THTta, wSrt rixxt rii< ttflrak , 

« Je j'nre, sur cela, d'emporter le suffrage de tous ka 
« jn»es et de loos le* spectateurs. » 

(A) Des juges, que le sort designoit, pesojont Iciuc>itc des 
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k Dirons-nous aussi que c'étoit pour plaire 
à ce peuple fort déréglé sur l'article de la con- 
tinence, que l'ancienne comédie mêloit tant 
d'ordures et de saletés dans ses discours et dans 
ses représentations? N'y entroit-il point aussi 
de la politique et de la religion? Pour ce qui 
est de la politique, on n'aura pas de peine à 
comprendre que l'intérêt public ait déterminé 
les poètes, et ceux qui les employoient,à don- 
ner du goût pour des plaisirs qui ne choquent 
point, la nature, à un peuple quesa brutalité dé- 
réglée ne portoit que trop à des excès abomi- 
nables. C'est dans ce dessein-là, sans doute-, 



pièces de théâtre et décernoient [es prix. Ils éioicnt ordinal* 
renient -au nombre de cinq , ce qtiï avait donné lieu an pro- 
verbe , parodié d'Homère : l'affaire est aux genoux de cinq 
J'Iges , i\ xifTl xflrir yitan Zénobius , qfli le rap- 

pone, Cent. III, 64, avertit que ce proverbe tire son ori- 
gine des cinq ju K cs qni jn^coiem les auteur» comique!. , 
comme on t'apprenait d'Epîcliarme, i."f B r«i ti j- wKfiftiM 
*a ( trtt a-i'.ri xpirm 1 ra< x«,«|j[*ï i «fit» , 'E^l XKfflo t. 

Cependant nous voyons , dans la Vie de Ciinon , par Pln- 
larque, que , dans la première pièce que fit représenter So- 
phocle encore jeune, quelque tumulte, causé par l'esprit de 
parti , i'éiant élevé parmi les spectateurs , l'archonte Aphep- 
lîon ( OU plutôt Apsephion ) ne voulut point confier a» sort 
le choix des jupes, èt que Cimon, accompagné des fuilrei 
généraux, s'étant avancé sor le théâtre pour l'aire au Dieu 
des libations prescrites par la lui, l'archonte ne voulut point 
les laisser sortir, qu'il les fit asseoir, et les établit juges de 
la pièce. Ils étoïent au nombre de dk , no pour chèque tribu. 
Touii 3 , 003, 189 , édit. de Reiske. 
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qu'Aristophane a fait X Assemblée dés Fktnthes, 
Lysistràte et quelques antres pièces, et que 
dans la Paix le vigneron Trygée dépouille la 
Théorie tome nue pour là faire Voit- àn pèti- 
ple dans cet état. Mais on aura de In peine à 
s'imaginer que la religion ail pu faire entrer de 
pareilles saletés dans les cérémonies de 1 soh 
culte. Non, la véritable' religion h'a jdmais eu. 
retours à depareils moyens pour respecter la na- 
ture et retenir les appétis charnels des hommes 
déréglés, dans les bornes que l'humanité leur 
a prescrites; mais les fausses religions, dirigées 
■par l'esprit d'erreur, n'ont pas eu de honte de 
faire entrer ces saletés dans les cérémonies es- 
sentielles de leur culte superstitieux. Les Israé- 
lites en avoient eu des exemples dans l'Egypte 
ou dans les plaines de Moab: et c'étoit pour em- 
pêcher les sacrificateurs de la religion sainte, 
dont Moïse régloit les cérémonies, d'imiter les 
insolences des prêtres des fausses divinités, 
que ce législateur ordonna aux prêtres du vrai 
Dieu de porter des espèces de caleçons quand 
ils monteroient à l'autel pour y faire leurs sa- 
crifices. Nous ne parlerons point ici des mys- 
tères de Priape et de Vénus, qui portent na- 
turellement le caractère honteux de l'impu- 
dence ; mais on peut assurer que les cérémonies 
religieuses des mystères que l'on célébroit avec 
plus de gravité, n'étoient pas exemptes de re- 
présentations capables de blesser la pudeur. 
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De là Vient sans doute ce secret inipénétrâblè, 
exigé avec «le si horribles sermewîj et Si inviolâ- 
blement observé, quoique coBfiéà des femmes^ 
que e^estencore un secret pour nous* à quel- 
que dehors près-; mais si ces dehdrs nous doi- 
vent faire juger de l'intérieur essentiel de ces 
redoutables mystères, on y devait voir et en- 
tendre des choses pea propres à inspirer la 
continence y puisque nous apprenons des àttf 
ciens que dans la marche qui se faisoit pouf 
célébrer ces mystères, on portoit publique- 1 
ment, et en cérémonie, ia figure du membre 
viril au haut d'une perche, et désertâmes cOr^ 
beilles remplies de pareilles représentations; 
C etoit sans doute parce que les Spectacles faw 
soient partie des cérémonies de la religion, que* 
la coutume s'étoit introduite que 1 les acteurs des 
comédies paroissoient sur le théâtre armés d'uft 
cuir barbouillé de rouge, qui se portoit au bout 
d'unepercheà la célébration desmystères. Aris- 
tophane, peu religieux, s'est moqué de cet ajus- 
tement impudent et ridicule, quoique sacré; 
mais, il n'a pu venir à, bout d'en abolir la cou- 
tume. Il a seulement essayé de rendre cetusâge 
de quelque nécessité ■apparente pour les sujets 
qu'il a inventés, où cette monstrueuse repré- 
sentation venoit à propos, comme dans les Guè- 
peset dans Lysistratej '" '*-*•"• 

" Horace nous a ditrondement, dans son Art 
poétique, qu'il étoit nécessaire d'amuser, par 
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quelque nouveauté capable de chatouiller les 
esprits , des spectateurs , qui , après s'être ac- 
quittés des devoirs de la religion, se trou- 
■voient égayés par les fumées du vin et dans le 
goût de la débauche : 

Illecebris erai et grata novitate moraitJus 
Speclator, functusque sacris, et polos et exlex. (a) 

« Après cela doit-on s'étonner si les anciens 
pères de l'église chrétienne oat pris tant de 
soin de donner de l'aversion pour des specta- 
cles remplis de tant de licence? 

„ La danse étoit une partie essentielle de ces 
sortes de spectacles, et l'on peut bien juger que 
les danses comiques n'étoient pas plus mo- 
destes que les comédies mêmes. Aristophane, 
persuadé que ce qui doit le plus faire estimer 
un poëte, c'est le soin qu'il prend de rendre 
meilleurs les spectateurs, a marqué plus d'une 
fois qu'il condamnoit les danses licencieuses et 
composées de postures lascives que l'on appe- 
loit Cordaces. Mais le torrent de l'usage l'a 
quelquefois entraîné malgré lui, quoique pour 
y résister il ait tâché de donner le change aux 
spectateurs, par des nouveautés ingénieusement 
inventées, C'estainsi que dans les Guêpes il in- 
troduit Philocléon ivre, pour avoir occasion 
de donner une danse d'ivrogne : de même, 
pour introduire d'autres danses grotesques, auA 
lieu de la Cordace, il a mis un Scythe dans 



(oi Vs. îï3. 
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ies Femmes à la fête de Cérès , qui court çà et 
là après sou prisonnier qui lui est échappé ; 
des charbonniers dans les Acharniens qui pour- 
suivent Amphitbée; des cancres dans les Guê- 
pes pour pirouetter en roud au-devant du 
théâtre , pendant que le reste du chœur danse 
à l'ordinaire. Il se flatte, dans les mêmes Guê- 
pes, de s'être avisé le premier de faire sauter 
le chœur en se retirant , ce que personne , dit- 
îl* n'avoit encore fait avant lui. Il y a aussi, 
dans les Femmes à la fête de Cérès, un chœur 
de mouvement, sous prétexte de chercher s'il 
n'y a point d'homme caché dans l'assemblée. 
Les chœurs, dans leurs vers pour la danse, 
invoquoient les Dieux religieusement, même 
dans les pièces les plus burlesques, et Aristo- 
phane s'y exprime si noblement, qu'on a peine 
à y reconnaître le comique bouffon , auteur du 
reste des pièces. Ses chœurs sont entremêlés 
d'anapestes ou vers forts longs , finissant comme 
ceux qu'on appelle hexamètres. Ces anapestes 
étoient récités par le chœur lorsqu'il ne dansoit 
point, et s'adressoient au spectateur, soit pour 
faire l'éloge ou l'apologie du poète, soit pour 
lancer des traits de satyre , soit pour raisonner 
librement sur les affaires d'état, soit enfin pour 
agiter quelque question curieuse et probléma- 
tique. Il faut remarquer que la danse étoit une 
action religieuse; elle se faisoit en rond, les 
mains entrelacées, et les pieds marquoïent un 
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cercle parfait : ce qui s'entend des danses or- 
dinaires et régulières. Le chœur s'arrêloit quel- 
quefois, et il s'en faisoit «n détachement qui 
s'avançoit pour chanter les louanges des uieux, 
Apres quoi on reprenoit la danse. 

<t Si le grand nombre des spectateurs dé- 
dommage flatte usement le poète de ses travaux 
et de ses veilles, Aristophane devoit être plei- 
nement satisfait de ce côté-là , puisque la plu- 
part de ses pièces ont été représentées pen- 
dant la guerre du Péloponèse; et l'histoire 
nous apprend que, pendanteette guerre, toute 
la république des Athéniens s'étoit renfermée 
dans l'enceinte de la ville capitale, après avoir 
abandonné le plat-pays aux Lacédémoniens. 
Quelle satisfaction pour un poète, avide d'hon- 
neur et de réputation , de pouvoir mériter les 
applaudissemens d'un auditoire aussi prodi- 
gieux! Mais quelle douleur aussi de ne pouvoir 
réussir à lui plaire 1 Ce malheur n'arriva qu'une 
seule fois à notre auteur (a), en quoi il fut 
moins à plaindre que Térence , qui essuya plus 
d'une fois les caprices du peuple et le chagrin 
de n'avoir pu lui plaire , quoique les plus 
grands hommes de son temps lui aidassent à 



(a) Le Pire Lobineau vent sans doute parler des <i>iru.- 
»£*»■*( qui eurent d'abord peu de succès, et que le poète 
i«l obligé de refaire. Mal lien reniement nous n'ayons que la 
première façon. 
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limer ses pièces. On ne dit point que personne 
ait aidé Aristophane, lui qui reproche hardi- 
ment à Euripide qu'il prenoitles avis deCéphi- 
sophon (a). Bien loin d'être aidé, Aristophane 
a travaillé pour d'autres poètes, comme Cléo- 
nide et Callistrate, avant que de paroître lui- 
même (b) ». 

Le traducteur cherche ensuite à fixer les 
époques où ces pièces furent représentées. 
L'ordre chronologique dans lequel il les range, 
et qu'il a suivi dans sa traduction, est le même 
que celui du P. Brumoy, excepté que celui - ci 
place les Fèmmes à la fête de Cérès , après les 



1 (a) C'est dans les Grenouilles ( vs. 1454—6 et i55o— 1 ) 
qu'Arisloplianc fait reproeber à Euripide d'avoir rais a con- 
tribution , pour ses pièces , les talens de Céphiaophon ; mais 
le pocic fait entendre anssi que U femme d'Euripide tenait 
compte à Céphiaophon de» services littéraires qu'il rendoît à 
son mari. Le scliuliasie en a fait la remarque gurle^iri i455, 
et celte remarque curieuse est bonne à citer. Ai» rare JcAoï 
trtfAn r^Iifor II T» rvrtfttpiTIpar , «î Ki.0(j-ap£i TVti ttîll r» 

1 (i) Lobineau a mal interprété un passage de la vie d'Aris- 
tophane , dans lequet il est dit qne ce poêle faisait jouer ses 
pièces ( probablement les premières ) sous le nom des deui 
■cteurs Callistrate et Philonide. Il mettoit sur le compte du 
dernier celles qui concernoieilt la chose publique , et sur le 
compte du premier celles qui éloient dirigées contre des par- 
ticuliers. trtMffl*! 'AfirltfMt K«AAiV7fM7*t iii «iJn.î/,*, 
h 1 m i'Wwm ri! V/*- 7 » '*«•'«' '« tî/Ù' 
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Oiseaux, et que le P. Lobineau )es met avant 
la Paix. Ces recherches lui fournissent l'occa- 
sion de dire un mot de chaque pièce , et ces 
courtes notices sont souvent semées d'observa- 
tions fines ou piquan tes : par exemple dans celle 
des Grenouilles il fait la remarque suivante : 

(t L'auteur y traite fort cavalièrement Bac- 
chus, Hercule et Eaque , comme il a traité 
ailleurs Mercure et Neptune. Il semble n'avoir 
épargné que Minerve, Cérès et sa fille; il mal 
ici Pluton sur la scène , mais il ne lui fait rien 
dire qui le fasse sortir de sa gravité infernale » 
pour ce qui est de Jupiter, quoiqu'il en dise 
quelquefois du mal, il n'a pourtant jamais 
osé le faire paroître sur le théâtre. Sa religion 
lui permettoit peut-être de murmurer contre 
la providence du père des dieux, mais elle ne 
lui permettoit pas de le tourner en ridicule, 
ni de le donner en spectacle. Plaute a été plus 
hardi que lui dans l'Amphitrion , et l'on a sujet 
de s'en étonner ». En parlant de la comédie 
des Nuées, il observe finement : « Qu'il j a 
dans cette pièce, beaucoup de raisonnemens 
burlesques sur le tonnerre, sur la cause de la 
flamme * sur les tourbillons, qui ont été adoptés 
Sérieusement par les nouveaux philosophes de 
nos jours et du siècle passé ». 

Après avoir dit un mot de chaque pièce en 
particulier , il en trace ainsi le caractère gé- 
néral. ... 
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« En général, on peut dire de toutes les 
pièces d'Aristophane qu'il y a beaucoup d'es- 
prit et de sel ; une raillerie fine , souvent 
mordante, un grand jeu de théâtre, de la di- 
gnité et de la magnificence dans les chœurs; 
une liberté surprenante dans les discours sur 
les affaires publiques, une versification aisée, 
une locution très-pure ; niais du reste peu 
d'unité de temps, de lieu et d'action. Aristote 
n'éioit pas encore au monde, et si ses règles 
sont des lois, on ne peut pas dire qu'Aristo- 
phane les ait violées. II a trouvé le secret de 
plaire, et ceux qui adoptèrent à Athènes les 
règles d'Aristote n'ont pas su mauvais gré à 
leurs pères d'avoir souvent ri contre ces règles. 

« On lit quelque part(«), que Denys le ty- 
ran s'informoit un jour à Platon des livres 
qu'il pourroit lire pour se perfectionner dans 
sa langue et s'instruire pleinement des moeurs 
du peuple de la Grèce qui parloit le mieux et 
qui avoit le plus de réputation ; et que ce phi- 



(o) Lobineaii a la cela dan* la même Vie d'Aristophane 
que j'ai déjà citée ; mais il a un peu brodé ce passage. Le bio- 
graphe grec dit seulement : k On raoosle que Platon envoya 
a à Denjs le Tyran , qni voulait connaître le gouvernement 
a des Athéniens , les comédies d'Aristophane, surtout celle 
n des Nuées, où Socrate est accusé, en l'assurant ijue la 
« lecture réfléchie de ces comédies finalrniroit parfaitement 
it de ce qn'il desirait de savoir, h (Pag. 14 de l'édition de 
Km ter, la tente dont je me serve pour les citations.) 
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losophe équitable el désintéressé, lui conseilla 
de s'attacher aux comédies d'Aristophane , où 
il trouveroit la pureté du langage et cette cou- 
noissance parfaite qu'il vouloit avoir des mœurs 
des Athéniens ». 

Cette réponse de Platon à Denys donne lieu 
au P. Lobineau, comme il le dit lui-même, 
d'extraire d'Aristophane tout ce qui a rapport 
à la religion, aux mœurs, aux usages, etc., 
de ce peuple ingénieux. Nous allons à'notre 
tour puiser dans ces extraits, et rassembler 
sous les deux titres Religion et Mœurs , tout ce 
qui nous paroîtra le plus important dans le 
reste de la préface. 

Religion des Athéniens. 
« La divinité la plus respectéeà Athènes étoit 
Minerve. La ville s' estimoit heureuse d'être sous 
la protection de cette vierge guerrière, et de 
garder sou voile, sur lequel étoit représente'e 
en broderie, la victoire qu'elle avoit remportée 
sur le géant Encélade. On le porloit en pro- 
cession tous les quatre ans, du Céramique à 
Eleusis. C'étoit comme une visite que Minerve 
rendoit à Cérès et à sa fille. On se faisoit un 
très-grand scrupule d'entrer dans le ^temple de 
celte déesse après avoir vaqué au jeu de l'amour. 
Il falloit jurer que l'on étoit pur, et pour ne 
pas jurer à faux , on avoit soin de se laver quand 
on s' étoit souillé par l'usage de quelque plaisir 
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légitime ou non. Au mois de Squirophorion , 
( c'éloit celui de Mai ), on célébroit une fête 
de Minerve qui s'appeloit Arrhêphoria ou Ar- 
rhétophoria. On choisissoit quatre filles des 
plus nobles, depuis sept ans jusqu'à onze ans , 
pour porter les corbeilles où étoient les mys- 
tères secrets qu'il n'étoitpas permis de révéler; 
et c'est pour cela qu'on les appeloit Arrkêtes , 
et la cérémonie de les porter Arrhélophoria. 
Cette fête étoit fixée au douze du mois. Le 
prêtre d'Erechtée portoit à la cérémonie un 
chapeau blanc appelé Squirros (a) , et c'est ce 
qui a donné au mois le nom de Squirropho- 
rion. Les petites statues de Minerve étoient 
faites d'une terre blanche , aussi appelée Squir- 



(«) Ce n'étoit pas un chapeau blanc, mais un parasol , 
mUtuei , appelé rMffi. Ce mol est neutre, et s'écrit le pins 
ordinairement btcc un senl f, il falloit donc Squiron. Dn 
reste, l'auteur a puisé ce qui concerne le rxi'ptt dans les scbc- 
lics sur le vers iS des 'ExkA- 

Qusnt ans petites statues de Minerve „failes d'une terre 
blanche appelée Squirros. 2*iff»l on rc/iaf, selon Snidns, 
si^niSe du gypse, du plâtre. Z*/p« ou m'ppa , selon le même. 
V.Sstf «t. est une terre blancbe semblable au sjpse, proprement 
de la craie. Tbésée , de retour cbel lui , après avoir tné le Mi- 
notanre, fit une Minerve avec celte terre. Les sebolies que 
je viens de citer disent la mémo chose; mais le grand Ety- 
mologique, t. ï«.ff.f.p.«,Teut que Tbésée , rw.en.nt de 
■on expédition COU Irt le Minotanre , ait apporté avec Ini cette 
Minerve de plaira. M«ursins a. oublié cette circonstance dana 
ion Theseuj. 
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ros, comme celles de Vénus qui furent trou- 
vées en 1709 dans les masures de Corseult, 
auprès de Dinan en Bretagne. Il paroît que 
ces petites statues de Venus avoient été faites 
dans deux moules, le devant dans un moule 
à part, et le derrière dans un autre; et qu'où 
avoit ensuite réuni ces deux moitiés toutes 
fraîches pour avoir une figure entière de relief. 
Outre la procession de quatre en quatre ans à 
Ëleusis et les Arrhétophories , nous apprenons 
qu'il se faisoit encore une autre cérémonie très- 
célèbre à l'honneur de Minerve , de Vuleain et 
de Prométhée, trois fois l'an, qui étoit la 
Course des Lampes (a). Pour donner le signal 
de la course, on baissoit une lampe de quel- 
qu'une des fenêtres de la tour du Céramique. 
Cette course se faisoit avec des flambeaux qu'on 
se donnoitde main eu main. La jeunesse bril- 
loit à ces courses, et se faisoit un grand mé- 
ritede sa légèreté. Celui, qui avoit couru quel- 
que temps, donnoit le flambeau au premier 
qu'il renconlroit, qui se mettoità courir avec, 
pour le donner encore à un autre, et celui-ci 
Je donnoit a un troisième, etc. , d'où est venu 
le proverbe : Donner la lampe à un autre, 
pour marquer un homme qui, après avoir fini 
sa carrière, se décharge de sou emploi sur un 



(a) At/twttéptflm. 
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successeur. On célébroit une autre fête ea 
l'honneur de Minerve , appelée les Panathé- 
nées; et les jeunes gens y daosoient la Pyr- 
rhùjue , armés de toutes pièces. Les vieillards 
portoient des rameaux d'olivier aux proces- 
sions de Minerve. 

« La reine des sombres enfers et sa mère , 
étoient honorées d'un culte très-sérieux, et il 
y avoitpeu de gens persuadés d'une autre vie 
qui ne prissent le soin de se faire initier à leurs 
mystères, parce qu'on éloit prévenu que cette 
initiation étoit un moyen sûr d'être au moins 
heureux dans l'autre monde, si on ne l'étoit 
pas dans celui-ci. Il y avoit deux sortes de mys- 
tères de Cérès , les grands et les petits. Ceux- 
ci se céléhroient à Eleusis, dans le voisinage 
d'Athènes. Ceux, qui se faisoient initier tant aux 
grands qu'aux petits, portoient l'habit qu'ils 
avoient à cette cérémonie jusqu'à ce qu'il fût 
usé , après quoi , quand il montroit la corde et 
commençoit à tomber en lambeaux , on le pen- 
doit au râtelier de la déesse. Quand on partoit 
d'Athènes pour aller s'enrôler dans celte cé- 
lèbre confrairie, tout l'équipage des mystères 
étoit" porté par des ânes. On célébroit à Athè- 
nes trois fêtes de Cérès: Demetria, Thesmo- 
phoria et Elcusinia. Les femmes seules célé- 
hroient les Thesmophories , qui étoient comme 
la Jeté de l'institution des lois. On y jeûnoit 
rigoureusement, mais les bonnes dames en ré- 
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compense buvoïent copîeusement(a).LesThes- 
mophories duroient cinq jours; les tribunaux 
étoient fermés, et le conseil ne se tenoit point. 
Le signal de la fête des Thesmophories elde l'as- 
semblée ou procession des femmes, étoît une 
espèce d'étendard qu'on mettoitsur le temple 
de Cérès. On allumoit beaucoup de lampes. 
Chaque femme avoit une suivante, garnie d'une 
corbeille où étoit le gâteau que la maîtresse 
offroit aux déesses. Onchantoit le cantique lu- 
brique de l'ithyphalle, ou représentation du 
membre viril. Les esclaves n'assistoient point 
au secret des mystères, qui se célébroienl dans 
un bois sacré. Les porteuses de corbeilles mys- 
tiques à la fête de Cérès avoient, à leur suite, 
des filles couvertes et cachées d'un grand voile, 
qui leur portoient un tabouret On sacrifioit 
des cochons à Cérès, de même qu'à Bacchus, 
parce que cet animal vorace fait du dégât dans 
les moissons aussi bien que dans les vignes. 

tt Diane la chasseresse avoit aussi ses fêtes à 
Athènes. Une des principales étoît celle qu'on 
appeloit Brauronia. Des filles de dix ans, vêtues 
de jaune, en faisoient l'office, et l'on appeloit 

(a) C'est surtout dans les etr/up tpiQtrm, au les Femmes 
qui célèbrent les fêtes de Cérès et de Proserpine , qu'Aris- 
tophane reproche aux Athéniennes leur penchant à l'ivro- 
gnerie, b O femmes toujours échauffées par le yia, leur dit 
« Mnésiloqnc ( v. j4 2 — 3); ô iv rognés ses , mettant mut eu 
» usage pour trouver le moyen de boire! À 

'il lifpomtlai yvnûitK ■ m at-rîrWai, 
«an mulêf ifùi i*n X «maiiai rliïl. 
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cela faire les ourses (a) à cause que cette fête 
avoit été instituée pour réparation delà mort 
d'une ourse consacrée à Diane, qui avoit été 
luée par mégarde par les habitans de la tribu 
Flavis, 

(a) 'A p *7tvin, du mot "A f J af ; ours, ourse. L'ancien 
scWliasie, sur le vers 646 de la Lysistrate, et , probable- 
ment d'après loi , Snidas, ï."Aç»7o: , nous apprennent l'ori- 
gine de celte coutume bizarre. Une ourse Curieuse , <|ni reva- 
geoit un des cantons de l'Allique , fut prise , apprivoisée , et 
consacrée à Diane. Malheureusement une jeune fille ayant 
■voulu jouer trop familièrement avec cet animal , en reçut nhè 
blessure assez grave. Ses frères indignés se jetèrent sur l'ourse 
et la tuèrent. Diane, irritée de cette irrévérence, suscita 
contre les Athéniens une maladie pestilentielle. L'oracle , con- 
cilié , répondit qnc, pnurspaiser la déesse, il falloit loi con- 
sacrer, sons le nom i'ourses , quelques nues de leurs filles. 
Il fui donc décrété qu'aucune fille neponrrotl se marier, avant 
de s'êti wsonmise à celle consécralion. La félc où elle avoit 
lien, s'appeloit af^u'a ; la cérémonie, à/xlivtn on iitxliv'.tt, 
par ce que c'était ordinairement à dix ans que les jenni's filles 
snbïssoient celte épreuve ; elle ne pouvoit se faire, ni aprèa 
dix ans, ni avant cinq. Pendant la fête elles s'appeloient 
V» • « «P*** la féle Af^f*,*. 

Lobiiieau dît que cetie ourse fut tuée , par mégarde , par 
les habitans delà tribu Flavis. 11 avoit lu , dans la sclmlie 
grecque de Biset, qui a copié Suidas ii Hfttt <b>.aui& tr ; 
mais d'abord le mot ne signifie par une tribu, mais 

une bourgade un village; ensuite, il n'y avoit, dans l'Ai- 
tique, aucun canlon de ce nom. 11 faut lire, avec Meursins {de 
Populis Alt. ) *iWJ£r , les -tiAaïjB, , les philtudal étoient 
une peuplade de la tribu Mfeèide, selon Etienne de Byzance, 
et de la tribu OEnéide, si nous en croyons une inscription, 
rapportée par Spon dans son voyage (Tom. 3,pag. St.) 
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„ II ne faut pas finir l'article des Dieux fe- 
melles sans parler d'Hécate et des Euménides. 
Il falloit donner un repas, une fois le mois, à Hé- 
cate, et ceux qui n'aToient pas le moyen de le 
donner à leurs frais étoient autorisés, par la 
religion , à dérober plutôt que de manquer à un 
devoir aussi essentiel que celui-là. Pour ce qui 
est des Euménides, c'étoient mesdames les Fu- 
ries à qui l'on donnoit ce nom flatteur , de peur 
de les offenser, en les appelant par leur nom; 
car Euménides c'est comme qui diroit Favo- 
rables. On les appeloit encore par une autre 
flatterie, les Vénérables Déesses, semne, et 
leur temple, avec toutes ses dépendances, 
étoit le plus sûr de tous les asyles, comme oa 
peulle voir par l'OEdipe à Colonne deSophocle. 

<< Aristophane fait encore mention de deux 
autres espèces de déesses qui avoient leurs fêtes 
et leurs sacrifices : la première est la Paix, à la- 
quelle on faisoit un sacrifice non sanglant le 16 
du mois Hécatombéen (c'est juin) pendant la 
fête des Synoécèses(«); l'autre étoitCalligénie, 
la Fécondité. Ericbthon lui avoit dressé un 
autel daus la citadelle, et ordonné qu'où lui 
sacrifiât avant tous les autres dieux. 

« Passons maintenant aux dieux mâles, et 
commençons par Jupiter. On célébroit trois 

(a) IvHi'iui cl Siiiouja. Celle fête rappelait l'époque où 
Thésée réunit les différentes peuplades répandues dans 
l'Ai tique. 
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fêtes en son honneur à Athènes , Pandia, Dia- 
n'a et Diipolia : cette dernière étoit fixée au 
quatorzième du mois de Squirrophorion, et 
tomboit en mai. 

« Quoique Mercure soit traité fort cavaliè- 
rement dans les comédies d'Aristophane, c'é- 
tait pourtant un des grands dieux que les La- 
tins appeloient Majorum gentium. Mais c'était 
une bonne pâte de dieu qui souffroit toutes 
sortes d'outrages pour un bon morceau, et 
qui aidoit aux larrons à se cacher pourvu qu'il 
eût part au larcin. On célébroit en son hon- 
neur, le 1 3 du mois Anthesterion (qui répond 
à novembre,) une fete que l'on, appeloit les 
Marmites, dont l'origine venoit de ce que ceux 
qui furent sauvés du déluge de Deucalion of- 
frirent à Mercure une marmite pleine de toutes 
sortes de bonnes choses. On ne goûtoit point à 
cette marmite (a). Le quatrième jour du mois 
étoit dédié à Mercure, et on lui offroit de 
petits gâteaux. On a ajoute' : du mois, quoique 
cette addition ne soi t pas dans Aristophane , afin 
qu'on ne s'imagine pas que ce fût le quatrième 
jour de la semaine, qui porte effectivement le 
nom de Mercure. Les Juifs avoient des semaines 
de sept jours qui fiuissoient au Sabbat, et les 
Chrétiens les ont conservées après eux; mais il 
né paroit pas que les Grecs ni les Romains aient 

{a) Voyet le achuliaite snr le vers 107s des Acb« miens. 
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compté le temps par semaines de sept jours. 
Les mois de ceux-ci étoient divisés en.Nuo.di nés 
ou jours de marché, qui arrîvoieut successive- 
ment neuf jours les uns après les autres. 

« JVeptune présidoit aux courses des che- 
vaux, et ceux qui aimoient à paroltre dans la 
conduite des chariots, avoient uue dévotion 
particulière a cette divinité. 

» Bacchus avoit plusieurs fêtes. Les deux 
principales se célébroient, l'une au printemps, 
dans la ville, et c'étoitle temps que l'onapportoit 
les rentes aux bourgeois. L'autre se célébroit 
l'hiver aux champs , et s'appelbit la jête du 
Pressoir. 11 n'y avoit point d'étrangers à celle- 
ci. Au mois de Pyanépsion, qui est octobre, 
ou, selon d'autres, au mois d'Anthestérion, qui 
est novembre, on célébroit en l'honneur de 
Bacchus une autre fête qui fut appelée Coès 
onA.es Gobelets. A cette occasion, Oresle étant 
venu à Athènes pendant qu'on célébroit cette 
fête, et se trouvant excommunié à cause du 
meurtre de sa mère , persuada à ceux qui assis- 
toient au festin de verser du vin , chacun dans 
sa coupe , sans la donner à son voisin , et éta- 
blît des prix pour ceux qui la vuideroient les 
premiers et de meilleure grâce. De cette sorte 
il put boire tout à son aise sans se ressentir des 
effets de l'état d'excommunication où il éloit, et 
sans en donner connoissance aux autres. De- 
puis, on vuidoit ces gobelets au son de la trom- 
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pelte, et le premier qui avoitfait, avoit pour 
récompense un outre plein de vent (a). Les an- 
ciens nebuvoientpas comme nous, en portant 
la coupe ou les gobelets sur les lèvres, mais eu 
versant de haut dans la bouche ouverte , eu 
quoi il falloit de l'adresse pour expédier pro- 
prement et p>omptement un gobelet. Les an- 
ciennes peintures et sculptures qui nous ap- 
prennent cette façon de boire, nous appren- 
nent aussi que les gobelets étoicnt comme de 
petits pots sans anses, à la façon de nos carafes 
de soucoupes. Il y avoit aussi une autre fête de 
Bacchus à Athènes, qui s'appeloit les Marmites. 
On lui sacrifioil des cochons , par la même rai- 
son qu'on en sacrifioit aussi à Cérès. Les fêtes 
de Bacchus, du moins deux principales, étoient 
accompagnées de jeux publics, de spectacles, 
de combats, de musique, de danses, etc. Les 
cérémonies deffsacriûces de Bacchus sont repré- 
sentées dans les Acharniens d'Aristophane (b). 
Premièrement inarche une fille avec une cor- 
beille remplie de prémices, et après elle marche 
un esclave qui porte l'ithyphalle. La corbeille 
se met à terre, et Ton en ôte les prémices pour 
en faire l'offrande , qui se fait en versant de la 
purée sur un gâteau que l'on présente respec- 



ta) Voyez le scholiasle mr 1» Ttn 960 at 1001 dei ÀeW- 
(A) Vers -336 et *uiï. 
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tueus'ement au Bis de Sémélé. Cela suppose , et 
la supposition est vraie, que l'on portoit aussi 
une marmite pleine de purée. La fille et l'es- 
clave sont suivis d'un vieillard qui chante un 
hymne à l'honneur de l'Ithyphalle. La raison 
pourquoi l'on portoit l'Ithyphalle à ces mystè- 
res est la même à-peu-près pourquoi ceux d'A- 
zot, eu renvoyant l'arche de Dieu, y mirent 
des culs d'or (a). On s'étoit moque des mystères 
de Bacchus la première fois qu'ils avoient paru 
à Athènes, où Pe'gaze les avoit apportés d'E- 
leuthère en Béotie. En punition , il vînt du mal 
aux parties naturelles des hommes, et peut- 
être même à celles des femmes , car les femmes 
ne sont pas moins railleuses que les hommes 
quand elles s'y mettent Ou établit donc, en 
réparation d'une si grande faute , la coutume de 
porter à découvert, en procession, la partie 
par laquelle les hommes avoieot été punis. On 
s'imaginera peut-être que dans ces corbeilles 
mystérieuses il y avoit aussi la représentation 
4u bon ami de l'Ithyphalle. Il n'y a point de 
péché à le croire, non plus qu'à se persuader 
qu'il pouvoit y avoir quelque chose de sembla- 

(a) Et posuerunt arcam Dei super plaustrum , et cap- 
sellam quai habebat mures aureos et similitudines ano- 
rum. ( Liv. i de» Rois , eh. vi , 1 1 ,) 

Hi surit aillent ont aurei tfuùt reddiderunl Philislhiim, 
pro delicto, domino A sotusunum, Gaza unum ,Asçalon 
unum, Geth unum, sdtearon unum. (Ibid. , t. 17.) 
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ble dans les corbeilles qui se portaient aux 
mystères si secrets de la mère de Proserpine ; et 
la raison de cette représentation pouvoit être 
fondée sur ce qui étoil arrivé à cette bonne 
mèrelorsqu'clle cherchoit sa filie perdue, etque 
n'en pouvant plus de tristesse et de lassitude, 
elle s'arrêta quelque part , où une vieille femme 
n'ayant pu la mettre de bonne humeur en lui 
donnant à boire, s'avisa , pour la faire rire, de 
lever sa cotte le plus haut qu'elle put, et de 
lui monlrer quelque chose qui fit enfin sou- 
rire la bonne déesse. Dans les féteS de Bacehus 
côtoient les premières filles de la ville qui por- 
toient les prémices dans des corbeilles d'or. On 
ne parle point ici du reste du sacrifice; on le 
dira en par!;: it des sacrifices en général. 

« On prétend qu'Esculape faisoit de grandes 
et merveilleuses guérisons dans l'île d'Egine. 
On y portoit les malades , et on leur faisoit pas- 
ser la nuit dans son temple. On les la voit d'a- 
bord à la mer ; ensuite on sacrifioit des gâteaux, 
des figues, et d'autres bagatelles. On se couchoit 
après cela dans le temple, chacun à part sur 
sa natte, et l'on s'enveloppoit dans sa couver- 
ture. Quand tous les malades et leurs compa- 
gnons étoienten train de se reposer, le prêtre 
venoït éteindre la lampe, recueillir les offrandes 



(n) Voyez CUia. d'Alexandrie, jrfsrçurr. , ciArnnbc. 
livre V. 
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et ramasser ce qui n'avoit pas été brûlé. Après 
cela, Esculape faisoitson devoir, ou ne lefai- 
soit pas (a). 

« Outre les fêtes desdieux, il y en avoit aussi 
d'établies pourhcnorer la mémoire des tommes. 
II est parlé d'une fête de Thésée, où l'on fâisoit 
largesse au peuple, et cette largesse consistoit 
en bouillie , purée et autres libéralités de cette 
nature , plus considérables par leur universa- 
lité que par la valeur des distributions singu- 
lières (b). 

« Vénus avoit bonne part à la célébrité avec 
laquelle on solemnisoit tous les ans la mort 
d'Adonis. Les femmes chantoient de tous côtés: 
pleurons Adonis; mais pendant ces tristes la- 
mentations, il se faisoit souvent des cocus, si 
nous voulons en croire Aristophane (c). Nous 
avons trois pièces dans le recueil de Théocrite, 
qui ont été faitesàl'occasion de cette fète.La pre- 
mière, attribuée aussiàBion, est l'idylle XXIII, 
qui contient unecbanson fort tendre et admira- 
blement bien faite sur la mort d'Adonis, qui 
commence par ces mots : Je pleure Adonis ; il 
n'est plus, cet aimable Adonis. Il est péri, l'ai- 
mable Adonis , et les Amours pleurent sa perte 
avec nous. La seconde est l'idylle XXIX, en 



{a) Voyez le PIlHus, ». 65a el sniv. 

(t>) Voyelle Scholiaste sur le vers b> 7 du Plut™. 

(c) Voyez la T.ysUtrale , vers 3go et .uiv. 



□igifeed by Google 



SUR ARISTOPHANE. 211 

petits vers anacréontins , qui est contre le san- 
glier meurtrier d'Adonis ; mais la plus considé- 
rable de ces trois pièces est la quinzième idylle, 
en style dramatique, où Théocrile fait la des- 
cription d'une fête d'Adonis, célébrée par la 
reine Arsinoé, fille de Bérénice. C'étoit un. 
spectacle magnifique, avec un concours infini 
de peuple. Il y avoit des tapisseries d'un ou- 
vrage merveilleux où étoitrepréseuté le jeune 
amant de Vénus. Une chanteuse dé réputation 
enlevoit les cœurs par le charme de sa voix, en 
célébrant Adonis. On voyoit paroître sa statue, 
accompagnée de petits jardins renfermés dans 
des paniers d'argent, avec plusieurs vases pré- 
cieux remplis de parfums, de confitures, de 
gâteaux, de dragées, enfin de toutes les gen- 
tillesses friandes qui se font à l'office; tout cela 
étoit ombragé d'une treille de molle verdure, 
attachée avec art, ornée de toutes sortes d'oi- 
seaux, de reptiles, d'amours, et enrichie d'é- 
bène, d'ivoire et d'or. Il y avoit deux aigles qui 
enlevoient (ianymède ; un lit pour Vénus, cou- 
vert d'un tapis délicieux plus doux que le doux 
sommeil , et un autre lit pour Adonis, qui étoit 
représenté à l'âge de dix-huit à dix-neuf ans, et 
entre les bras de Vénus. Voilà le spectacle de 
la première journée, qui représentoit Adonis 
vivant. Le lendemain de bon matin on le sup- 
posoit mort, elles femmes le porloientau bord 
de la mer pour laver ses plaies dans les ondes 
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salées. Elles laissaient flotter leurs cheveux; 
leurs robes deseeinles tratuoient jusques sur 
leurs pieds, et, le sein négligemment décou- 
vert, elles entonnoient de tristes plaintes. La 
pièce mériteroit d'être insérée ici toute en- 
tière, si nous ne nous faisions un scrupule de 
mêler un poète fort tendre avec un poète qui 
a bien eu le cœur de faire quinze comédies sans 
y mêler un seul brin d'amour ni de mariage. 
IV os poètes modernes sont bien plus galans ; ils 
ont mis de l'amour et du mariage partout , jus- 
que dans les tragédies les plus funestes, comme 
si l'amour étoit toujours de moitié dans toutes 
les actions qui méritent d'être mises sur le 
théâtre. 

a Revenons aux dieux, après celle courte 
digression qui étoit nécessaire, etqui ne nous 
a pas menés fort loin. Il nous reste à faire cfuel- 
. ques observations générales. Pour adorer et re- 
mercier les dieux, on commençoit par baiser la 
terre. Il y en a un exemple daus les Chevaliers 
d'Aristophane {a). Latone est quelquefois sur- 
nommée par épithète, aux yeux d'or, et Mi- 
nerve aux yeux bleus. L'or est une belle cou- 
leur; mais quelque précieuse qu'elle soit, il 
n'y a personne, sans doute, qui ne préférât les 
yeux de Minerve à ceux de Latone. Il y avoit 



(a) V. i56i t>i> y"!,, 3-forxtî-sj. 
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parfont beaucoup d'images des dieux peintes 
sur des planches de bois. Jupiter étoit repré- 
senté avec un aigle, Minerve avec un hibou, 
Apollon avec un épervier, Esculape avec un 
serpent. C'est comme les chrétiens représentent 
saint Roeh avec son chien, saint Eustacbe avec 
son cerf, saint Gilles avec une biche, saint An- 
toine avec un cochon, saint Guiugalvé avec une 
oie, saint Nicolas avec un charnier garni de 
trois petits enfans, saint Martin avec son che- 
val, saint Jérôme avec un lion, etc. On appelle 
Gloire parmi les chrétiens , ou Nimbe parmi les 
antiquaires, un certain rondeau que l'on pla- 
çoit autrefois sur la tète des statues, et l'on s'ima- 
gine que ce rondeau est un apanage de canoni- 
sation ou de majesté. Les anciens mettoient un 
rondeau pareil sur la tête de leurs fausses divi- 
nités , et l'appeloient petite Lune ou Ménisque ; 
mais leur intention, en y plaçant cette Ménisque, 
n'étoit pas de marquer la béatitude de la per- 
sonne représentée : ce n'étoit que pour empê- 
cher que les oiseaux ne gâtassent les statues 
par ce qu'ils laissent échapper en volant (a). 
C'eût été en effet une chose scandaleuse et offen- 
sive des religieux regards de voir un dieu bar- 
bouillé d'ordure. C'eût été de même une chose 



(a) Voyez le scholiaite sur le vers n i4 des Oiseniix : 
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horribleà Athènes d'appeler Tombeau un autel 
des dieux- Les chrétiens ont été moins scrupu- 
leux; ils ont fait leurs autels sur des tombeaux- 
Mais quelque respect que l'on eût pour les sta- 
tues des dieux, il se trouvoit quelquefois de 
jeunes débauchés qui couroient la nuit, et à 
grands coups de marteau leur faisoient, comme 
un duc bigot de nos jours , le même affront que 
Jupiter fit à Saturne (a). Les statues des dieux 
avoient les mains étendues, comme pour rece- 
voir des présens des hommes. C'est ainsi qu'en 
parle Aristophane; mais un ancien apologiste 
des chrétiens nous apprend que c'étoit pour re- 
cevoir le salut des hommes qui touchoientpour 
cet effet la main de la statue; et il y avoit si 
long-temps que cela étoi t en usage, que les mains 
des statues en étoient usées. Dans les assemblées 
qui se faisoient aux fêtes solennelles, les mer- 
ciers exposoient , tout comme aujourd'hui , 



(à) Ce duc bigot est le duc de la Meilleraie, ensnile de 
Mazarin , époux de la belle Ilortenae, nièce du cardinal Ma- 
larin. C'est de lui qne Voltaire a dit : . 

On conte que l'époux de la rélibre Hortente 

Signala plaisamment sa sainte clt avagance. 

Craignant de (aire un choii par ta (bible raison , 

Il tîroil aux trois itéi les rangt Ae ta maison. 

Un docteur liibcmoift , f-on très digne aumônier , 
Rendit grâce au destin qui 1« fil cuisinier. 

à un Ministre d'Etat. 
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beaucoup de babioles pour les enfans. Slrep- 
siade, dans les Nuées, dit qu'il avoit acheté à 
une fête de Jupiter un petit chariot pour sou 
fils qui avoit six ans. 

a II est temps de parler des sacrifices , après 
avoir parlé des dieux et de leurs fêtes. La pre- 
mière remarque qui sepre'seute est que le mé- 
tier de bouquetière devait être en ce temps-là 
un métier assez lucratif, puisqu'il n'y avoit 
guère de jours où it ne fallût des couronnes 
et des festons. Car non-seulement tous ceux qui 
sacrifioient ou assistoient au sacrifice dévoient 
être couronnés, mais la coutume étoil de se 
couronner de fleurs dans toutes les débauches, 
et d'orner, par dévotion, sa porte de festons 
de fleurs et derameaux d'olivier. Ces couronnes 
surtout celles que l'on rapportait des sacrifices, 
étoient dessauve-gardes, etil ne toit point per- 
mis de maltraiter une personne couronnée, 
fût-ce un esclave. Quand onavoitgrande envie 
de la battre, on lui ôtoit sa couronne, à peu 
près comme les Moscovites d'aujourd'hui ôtent 
respectueusement la calotte de leurs Papas 
avant que de les rosser. L'alli rail de l'immolation 
étoit un panier dans lequel éloit l'orge salée , 
les bandelettes et le couteau; du feu, une ai- 
guyére ou bénitier rempli d'eau lustrale; nu 
tison que l'on trempoit dans cette eau pour l'aire 
l'aspersion anlour de l'autel, et puis sur tous 
les assistant On jetoit ensuite l'orge salée sur 
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tous ceux qui éloient présens au sacrifice. Après, 
suivoit la prière , qui commençoit par ces mots 
consacrés : Qui sont ceux qui assistent ! A quoi 
l'on répondoit : Des gens de bien. Après cette 
préface on invoquoit le dieu auquel on sacri- 
fioit, et dans la prière, après avoir parlé pour 
les Athéniens, on ajoutoit toujours -.Et pour 
ceux deChio, parce qu'il y avoit communion 
de prières entre les Athéniens et ceux de Chio. 
Avant celte prière un héraut crioit : Paix , 
attention, silence. On faisoit ensuite les liba- 
tions, et cela fini, on disoit : La libation est Jaite, 
appelle le dieu. Bac chus, dans les Grenouilles, 
fait une sale allusion à ces termes consacrés. 
Il a lâché une libation dans ses chausses, de 
peur, et Aristophane lui fait dire : èyKix<>^ a ( ai1 
Heu de wkw e«». J'ai fait dans mes 

chausses, appelle le dieu. 11 ne restoit plus que 
de couper la gorge de la victime, la dépecer et 
en offrir de certains membres. On faisoit le 
feu, on apport oit une table pour couper des- 
sus ; on coup oit la langue à part, et c'étoit le 
morceau du héraut ou crieur. On ofl'roit les en- 
trailles, après les avoir fait cuire avec tout le 
reste. On ofl'roit aussi les quartiers destinés pour 
le dieu ou pour ses prêtres, et l'on faisoit de 
nouvelles libations, si fou n'aime mieux que 
c'est ici la place de celles dont nous avons déjà 
parlé. On n'oublioit pas le sel dans les sacri- 
fices, et Moyse avoit eu soin d'avertir qu'où se 
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donnât bien de garde d'y manquer dans ceux 
du vrai Dieu. Comme on ne brùloit pas tout, 
il est aisé de juger que le sacrifice étoit snivi 
d'un festin où le vin n'éloit pas épargné. Une 
des cérémonies les plus essentiellesdu sacrifice 
étoit de manger les entrailles des victimes, et 
la plus grande imprécation que l'on pût pro- 
noncer contre quelqu'un étoit de lui dire: 
Puisses-tu n'avoir jamais part aux entrailles 
sacrées des victimes ! Messieurs les sacrifica- 
teurs étoient des gens bien maussades d'avoir le 
soin de vider les tripes de tant de bêtes. Il est 
remarqué quelque part que l'on sacrifient une 
brebis noire pour apaiser la tempête. On im- 
moloit un cochon de lait pour l'ouverture de 
l'assemblée où l'on trailoit des affaires pu- 
bliques. Les Athéniens alioient souvent sacri- 
fier à Delphes. Comme il falloit passer par la 
Béotie, les Athéniens achetaient des Béotiens 
la liberté du passage. Il étoit défendu de sacri- 
fier un animal sans queue, et Moyse quiavoit 
adopté beaucoup de cérémonies des païens, en 
avoit fait une loi expresse dans son cérémonial. 
Les mystiques ontlrouvé une raison admirable 
de cette défense. La queue, disent-ils, estlesym- 
bole de la persévérance, et l'on ne peut plaire à 
Dieu, si l'on n'est dans la disposition sincère de 
persévérer à son service. Découverte admirable! 
qui a été adoptée depuis peu par un vénérable 
cynique encapuchonné, qui disoit à une jeune 
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Ourseline qui s'engageoit par des vœux solen- 
nels dans le régiment des onze mille vierges: 
V ous n'êtes encore , ma chère sœur, qu'une 
petite ourse , une ourseline , une masse informe ,■ 
mais la grande mère ourse vous léchera tant 
qu'elle vous formera les jeux de la pénétra- 
tion f le nez de la sagacité , les oreilles de l'at- 
tention , les joues de la modestie , les épaules 
de la patience , les mains de l'industrie , les pieds 
de la promptitude à obéir, et la queue de la 
persévérance que je vous souhaite. Mais la vé- 
ritable raison de la défense d'oublier la queue, 
c'est qu'en Egypte, en Syrie et ailleurs, dans 
les pays orientaux, la queue du menu bétail 
est si grasse et si charnue , qu'elle peut passer 
pour un cinquième quartier de la bête, et c'est 
le plus délicat de tous. 

« Si le peuple athénien étoit religieux , il 
étoit aussi superstitieux à l'excès, et nous en 
avons quelques preuves dans Aristophane. Par 
exemple , quel qu'affaire qui se proposât dans 
l'assemblée, et de quelqu'importauce qu'elle 
fût , l'assemblée se séparoit sans rien con- 
clure , s'il tomboit seulement une goutte d'eau. 
Le peuple donnoit beaucoup de crédit aux 
oracles des Sibylles , et l'on profitait de son 
foi Me là-dessus pour le mener par le nez. Un 
tremblement de terre, un feu folet, un chat 
qui traversent le chemin, tout cela étoit re- 
gardé comme de mauvais présages, capables 
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d'interrompre l'entreprise la plus sérieuse. Les 
festons sacres dont on ornoit les portes , par 
dévotion, sont encore une preuve de la crainte 
superstitieuse du peuple, qui s'imaginoit, par 
ce moyen , pouvoir détourner les malheurs 
dont il étoit menacé. Ces festons s'appeloient 
Eiresiones. C'étoientdes rameaux d'olivier en- 
tortillés de laine, on l'on attachoit des fleurs 
et des fruits. Les Athéniens croyoient que la 
vue du Loriot donnoit la. jaunisse; c'est pour- 
quoi on le vendoit couvert. Comme le Hihou 
étoit l'oiseau consacré à Minerve, on laissoit 
vivre les Hiboux en paix dans Athènes. De 
là venoit qu'on n'y irouvoit autre chose que 
des Hiboux. 

« On n'a point prétendu faire ici une dis- 
sertation savante sur la religion des Athéniens; 
mais on s'est borné à dire ce qui s'en trouve 
dans Aristophane. Ainsi , le lecteur doit se con- 
tenter du peu que nous en avons rapporté. 
Nous allons passer aux mœurs dans le même 
plan , c'est-à-dire, en noua renfermant dans 
notre auteur. 

Mœurs des Athéniens. 
„ La ville d'Athènes, si fameuse dans l'his- 
toire; contenoit environ trente mille hommes-, 
selon la supputation d'Aristophane. La répu- 
blique athénienne étoit un état populaire ex- 
trêmement jaloux de sa liberté. 
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<f Le peuple d'Athènes étoit divisé en quatre 
classes. La première étoit des plus riches , ap- 
pelés Peiitacostomedimnes ou cinq cents bois- 
seaux. La seconde compreooit les Chevaliers , 
gens d'une fortune moins brillante, mais qui 
étoient pourtant à leur aise, et qui vivoient 
honorablement. La troisième classe compre- 
noit les Zygites ou gens de joug, c'est-à-dire, 
les paysans, les laboureurs, les gens moins 
riches , dont il en falloit , pour ainsi dire , at- 
tacher plusieurs ensemble au même joug pour 
supporter quelque légère charge de l'état. La 
quatrième classe étoit la plus misérable; elle ne 
comprenoit que les pauvres et les mendians, 
onéreux au public. Il y avoit, comme on l'a 
déjà dit , environ trente mille hommes à Athè- 
nes, maisl'état étoitsi puissant, que l'on comp- 
tait près de mille villes qui étoient alliées 
d'Athènes, ou qui lui payoient tribut. L'Atti- 
que avoit été divisée par Solon en trois classes; 
les Paraliens ou ceux des côtes , dont il avoit 
donné la conduite à Mégaclès, les Pédiéens ou 
gens du plat-pay s, qu'il avoit mis sous Lycur- 
gue, et les Diacriens. Le trésor de la républi- 
que étoit gardé dans la citadelle , dans un en- 
droit appelé Opisthodome ou l 'arrière-maison , 
et étoit sous la protection de Minerve, pro- 
tectrice de la République , et en particulier de 
la ville. 

(i On donnoit à Athènes une fort belle édu- 
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cation à la jeunesse, et l'on prenoit un soin ex- 
trême de lui former l'esprit par l'étude des 
belles-lettres, et le corps par les exercices , la 
lutte, la course , la danse , la musique. L'an- 
cienne manière d'élever frugalement et mo- 
destement la jeunesse, est admirablement dé- 
crite dans les Nuées. Un homme qui n'auroit 
pas su la musique auroit passé pour n'avoir 
point eu d'éducation. On exposoit, dans un 
pot de terre, les enfans qu'on ne vouloitpoînt 
se donner la peine d'élever, afin que ceux qui 
les voudroient prendre pussent facilement les 
emporter. Ce pot s'appeloit Cantharus , et nous 
dirons ici , en passant, que de ce Cantharus , 
on en a fait une Canthara, c'esl-à-dire, qu'on 
a changé un pot en femme, dans la scène IV du 
quatrième acte de l'Andrienne de Térence. 

Quand les enfans avoient atteint l'âge de 
quinze ans (a), ou les présentoit au temple à 
la fête des Apaturies , en disant aux ministres 
des dieux : Je vous présente un enfant mâle 
( ou Jemelle ) , citoyen d'Athènes. Ces vénéra- 
bles ministres avoient droit de les tàter, pour 
voir si on ne les trompoit point sur le sexe; 
ensuite on les pesoit et on les mesuroit. Cela 
se faisoit par un officier public, appelé Meïa- 



(a) Voyez la note de la page ai du premier volume dei 
Buses de Guerre de Pollen , édit. de 1739. 
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gogue (a), parce qu'il devoit trouver l'enfant 
au-dessous du poids et de la mesure prescrite, 
et prononcer : me'ian , meïon , c'est-à-dire, 
moindre. Le troisième jour de la fête des Apa- 
turies , s'appeloit Cou-reotis , c'est-à-dîre, le Jour 
de l'épreuve des jeunes gens. Les pères et les 
mères présentoient leurs enfans à des juges 
préposés pour cela, et disoient : Nous vous 
présentons un vrai citoyen d'Athènes , de l'âge 
de quinze ans, né d'une citoyenne d'Athènes. 
Les juges, pour s'assurer si les enfans pou- 
voient avoir leur âge, passoient la main sous 
la robe, et tàtoient s'ils avoient les marques 
naturelles de puberté, s'ils étoient mâles ou 
femelles. On faisoit encore une autre présen- 
tation à dix-huit ans, et alors les enfans étoient 
écrits au nombre des Ephèbes. Il étoit néces- 
saire de s'assurer si les garçons avoient toutes 
leurs pièces, carsaos cela, les sacrifices qu'ils 
auroient pu offrir dans la suite eussent été 
nuls. On faisoit un festin le dixième jour de la 
naissance d'un enfant pour le nommer. Selon 
les lois de Solon , les bâtards n'héritoient point ; 
et s'il n'y avoit point d'enfans légitimes , la suc- 
cession alloit aux parens les plus proches. On 
donnoit seulement aux ttttards, à la main* 
cinq mines ou mille drachmes, selon Harpo- 



(a) Vojez, sur la cij-nifîcation de ce mot, la scholie sur le 
vers 810 de» G rc non il les. 
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cration dans le Lexicon des dix Rhéteurs , et 
on appeloit cela Je lot du bâtard. On pouvoit 
acquérir le droit de bourgeoisie, à Athènes, 
après y avoir demeuré sept ans; mais on n'ac- 
cordoitpas toujours cette grâce, et Aristophane 
en fait un sujet de raillerie contre Arquedème 
dans les Grenouilles {a). 

„ Les Athéniens éloient grands amateurs de 
la nouveauté, et s'éloignoient chaque jour de 
leurs anciennes pratiques. Aristophane leur 
reproche encore d'avoir été fort remuans, 
trompeurs et sans parole. Ils étoient grands rai- 
sonneurs , et froids dans Je vin; au lieu que les 
Lacédémoniens avoient le vin fort, gai. Les 
Athéniens prenoient souvent des résolutions 
extravagantes. Pour s'en consoler, ils disoient 
que c'étoit Je destin de la ville d'en prendre 
de pareilles, et qu'elles réussissoient cepen- 
dant toujours, selon la prédiction de Neptune, 
réformée par Minerve, dans leur différend au. 
sujet de la prétention réciproque qu'ils avoient 
tous deux d'être les patrons de cette ville. 
Minerve l'emporta, et Neptune en colère lui 
dit : Tes Athéniens prendront souvent des ré- 
solutions extravagantes. Cela se pourra, dit 
Minerve ; mais je ferai en sorte qu'elles tour- 
neront à son avantage. 

« Les Athéniens étoient aussi grands chica- 
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neurs et amateurs de procès : il n'y a qu'à voir 
là -dessus les Oiseaux et les Guêpes d'Aris- 
tophane : c'étoientles hommes qui alloienteux- 
mëines au marche , à la poissonnerie , à la bou- 
cherie. Nous apprenons du Piovan Arlol que 
c'ëtoit assez la coutume de Florence etde Rome 
de son temps , etl'on dit que cela n'a pas changé 
depuis. 

« 11 y avoit une peste dans la république qui 
se fouiToit par tout, et étoit fort à charge aux 
honnêtes gens; c'étoient les Sycophantes, ou 
mouchards et dénonciateurs: il y en avoit dix en 
titre d'office; mais une infinité d'autres en fai- 
soient le métier sans être gagés pour cela. Notre 
auteur les berne dans toutes ses pièces : mais 
on a beau maudire ces sortes de gens, ceux qui 
gouvernent sont toujours prêts aies écouter. 

k Les Athéniens portoient autrefois des ci- 
gales d'or dans les cheveux; c*étoit-là le bon 
vieux temps, comme qui diroit à présent les 
collets montés. 

« Les riches étoient obliges d'armer des ga- 
lères; chacun affectoit de paroitre pauvre pour 
s'en dispenser; et les magistrats qui vouloient 
se venger de quelqu'un, le faïsoient inscrire 
dans le rôle des riches pour le ruiner , pendant 
qu'ils en faisoient rayer leurs amis véritable- 
ment aisés , pour les décharger d'une dépense 
onéreuse : c'est tout comme chez nous au sujet 
de la taille et de la capitation, A propos des 
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galères , celles des Grecs n'étoient pas comme 
les noires; elles avoient ordinairement trois 
rangs de rameurs les uns sur les autres, d'où 
est venu le nom de Trirèmes affecté aux galères: 
le premier rang d'en-bas s'appeloit les Thala- 
mites; lesecondles Zygiles; et le troisième ou 
supérieur s'appeloit les Thranites. Les Thra- 
nites, selon la remarque burlesque d'Aristo- 
phane , pouvoient péter au nez des Zygites, et 
il ne tenoit qu'à ceux-ci d'en faire autant aux 
Thalamites. 

« C'étoit un crime capital que de porter des 
■vivres aux ennemis. Il ëtoit aussi défendu, 
sous de très-sévères peines, de leur vendre des 
cordages , de la poix, du goudron, du lin ; enfin 
de quoi équiper leurs vaisseaux. 

« Les marchands étoient dispensés de s'en- 
rôler pour la guerre. On écrivoit au bas de la 
statue de Pandion les noms de ceux qui étoient 
enrôlés , et il falloit que tous ceux dont les 
noms étoientlà partissent quand l'ordre venoit. 

tf 11 y avoit à Athènes deux navires fameux, 
l'un nommé Parafos, dont on se servoit pour 
porter ce qu'il falloit pour de certains sacri- 
fices publics qui se faisoient assez loin d'Athè- 
nes; l'autre s'appeloit la Salanùne , qui voi- 
turoità Athènes les criminels appelés en juge- 
ment. 

«Chaque tribu, à Athènes, nourrissoit un 
poète de Dithyrambes; les Dithyrambes, dans 
m. i5 
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leur origine , é.toient des odes Bacchiques , et 
on les appeloit Dithyrambes par allusion aux 
deux Thyres , ou portes par où Bacchus étoit 
entré au monde, le sein de Sémélé et la cuisse 
de Jupiter. Depuis , on appela Dithyrambes 
tous les hymnes faits à l'honneur des Dieux. 
Ces sortes de poésies avoient pour caractère 
l'enflure et l'enthousiasme. 

« La manière d'exposer les criminels au pilori 
étoit de les lier à une planche. 

« Il falloit avoir trente ou quarante ans pour 
pouvoir monter sur un théâtre et réciter ses 
pièces. On dit que les Chevaliers d'Aristophane 
furent la première pièce où il lui fut permis, 
par la coutume, de réciter lui-même. 

« Les boutiques de barbiers étoient des bu- 
reaux d'adresse pour toutes les nouvelles, soit 
que les barbiers fussent de grands jaseurs , soit 
que ce fût un rendez-vous ordinaire de nouvel- 
listes désœuvrés (a). 11 est sûr , cependant , que 
la plupart des Athéniens portaient de grandes 
barbes, comme il est évident par la comédie 



(a) Dans les acliolies grecques aur Platon, recneilliea pat 
Rnhnkcn , et publiées à Leydc on )8oo, in-8", on lit, 
pag. 7, ces deux von de la Mcrica d'En polis : 
mû hi'aa' «)-«}' iV Tiîs-i tïfiioit iym,, 

u S' (ai recueilli) beaucoup de bonnes choses dans Ie< 
ce boutiques des barbiers , modestement assis dans un coin et 
v. paraissant tont ignorer, » 
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-qui a pour titre : L'Assemblée des Femmes. 

3 U01 servoient donc ces barbiers ? Peut-être 
ne laissoit-on venir cette grande barbe que 
quand on la jugeoil enétat de foisonner d'une 
manière qui fit honneur au menton qui dévoi- 
la porter. 

« Les habits des Athéniens e'toient une robe 
et un manteau, ou casaque au lieu de man- 
teau. Leurs souliers ou soques étoient de cuir, 
qu'on avoit soin de noircir de graisse noire 
avec une éponge ; ils étoient liés avec des cour- 
roies de cuir. II est fait mention d'une espèce 
decorce dont on faisoit des habits, appelée 
Amorgis , qui se teilloit comme' du chanvre. 
Il est parlé de la pourpre de Sardes comme 
d'une étoffe précieuse dont il n'y avoi t que les 
plus riches qui s'habillassent: ceux qui condui- 
saient des chevaux avorent des manteaux de 
pourpre, et tant ceux-là que les chevaliers 
avoient grand soin de leurs chevelures. Les 
habillemens des esclaves , pendant l'hiver , 
étoient des vestes courtes , des surtouts de peaux 
et des bonnets de peau de chien. Quand il en- 
troit à la maison un domestique nouveau, l'on 
répandoit devant lui des figues, des noix, des 
échantillons de tout ce qu'il y avoit au logis, 
ppur lui faire voir qu'il entroit dans une bonne 
condition. Quand les mat 1res étoient soupçon- 
nés de quelque crime, on donnait la torture à 
leurs esclaves , on ne maltraitoii les personnes 
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libres qu'après une pleine conviction ; du reste, 
pour les corrections communes, il paroi t qu'on 
avoit si grand peur de les blesser , que les châ- 
timcns que l'on employoit faïsoient plus de 
honte et de peur que de mal. De-là vient qu'on 
ne fouettoit les personnes libres qu'avec des 
porreaux et de l'ail verts , et la férule dont les 
pédans barbares de nos jours écrasent les ten- 
dres mains des jeunes enfans n'étoit alors que 
la fragile tige d'une plante assez foible, pa- 
reille à la tige de panais, qui ne pouvoit pas 
faire grand mal à ceux que l'on vouloit corri- 
ger- Pour ce qui est des esclaves-, on les lioit à 
des arbres ou à des colonnes, et ou les punis- 
soit cruellement. Pour éviter ces terribles châ- 
timens , ils se réfugîoient aux pieds de quelque 
statue des Dieux, etc'éloitun asyle inviolable. 
La manière dont ils portoieut ordinairement 
les fardeaux étoit de les pendre aux deux 
bouts d'un bâton, et de mettre le bâton sur 
l'épaule : les esclaves avoient la tête rase; et 
delà vient que Pistbétaire, dans les Oiseaux, 
dit au poète : Si tu es esclave des Muses , d'où 
vient que tu as une grande chevelure (a) ? 

« Si les hommes prenoîent eux-mêmes la 
peine d'aller au marché, à la poissonnerie et à 
la boucherie, ils n'étoieut pas moins ménagers 



SUR ARISTOPHANE. 22g 

à la maison : ils regardèrent à tout, et se fai- 
soient rendre compte des moindres minuties. 
D'abord , un simple crochet de fer servoit à 
ouvrir toutes les serrures; mais la malice des 
femmes et des esclaves avant rendu les hommes 
plus soupçonneux et plus défians, ils inventè- 
rent des serrures renfoncées qui ne pouvoient 
s'ouvrir qu'avec des clefs à double et triple 
entaillure, et qui avoientplus de trous que du 
bois vermoulu. Aussi, quand ils reatroientau 
logis, c'étoit à qui leur feroit plus de caresses 
pour captiver leurs bonnes grâces et en es- 
croquer quelques douceurs. La fille de la 
maison sautoit au cou de son père, le bai- 
soit, la langue dans la bouche, lui lavoît les 
pieds, etc.; la femme, d'un autre côté, faisoit 
des caresses à son mari et lui présentoit quel- 
que friandise. Mais ce n'étoit pas simplement 
par un transport de tendresse qu'on les baisoit 
a la bouche. La bouche de ces bons messieurs 
leur servoit de bourse, et cette langue amou- 
reuse que l'on y enfonçoït, étoit souvent une vo- 
leuse qui rafloit la monnoie du bon homme (a). 



(a) Ce long passage est extrait des Guipes, <|ni ont 
fourni , comme l'on soit, à Racine, Tidiffl des Plaideurs. 
Philocléon , le Dandin de la comédie de Racine , raconte à 
Bdelyciéon les caresses intéressées de sa fille et de sa femme , 
ci, dons cette confidence, Aristophane sème, à son ordinaire, 
le sel a nique à pleines mains. 
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u Cette m on noie consistoit ordinairement, 
comme on l'a dit, en trois oboles qui pou- 
voient valoir trois sous , d'où il faut conclure , 
ou que les vivres étoient à grand marché, ou 
que les Athéniens vivoient très-frugalement. 
Cependant il est Fait mention de quelques re- 
pas où il y avoit bien des mets difFérens. Il 
faut tout dire; c'étoient des repas publics > et 
voici la liste des plats d'un de ces festins : du 
poisson de différentes sortes , entr'autres des 
lamproies; têtes de veau, ragoûts, hachis, 



iA ïJïr7»i tutu tu-Ut wmtïmt, j-tv' nAtAtr/ngi ' 
tretr iÏxkI'' ï&, Têt fciaiit t%ai , »sï' iîrij'ts.î ' iîfticaâtllt 
tîrr££tètlat Stii ràfyvfiti ' xai a-pïïm far i ivymri^ m 
«grttlfj) m! i« tfiy ùîkiiçf, xx! sfis-xû^""" $i*r,rri , 
xai Tntamgmr' afta rjî yhàiîîti Ts rp<»,8tAo> iwtaAa/iàrm * 
x« ri yvttu» fi ' ù»o#*»lwr«r Çurlir ftàSfit arfiriNy*! . 

« Mais j'onbliois la cbose la plus agréable de toutes. Dit 
<t qne je rentre an logis avec mes épices, tout le monde vient 
« au-devant de moi et m'embrasse , en faveur du peu d'ar- 
« gent que j'apporte. D'abord nia fille me lave; elle répaud 
« sur mes pieds une imite parfumée. Pnis , se baissant, elle 
» me baise, et in'appclant son petit papa, elle pèche , avec 
a ta langue, les trois oboles qui sont dans ma bouche. 
« Ensuite ma petite femme , me prodiguant mille caresses ; 
ce me présente nn çstean fait de vin et de fleur de farine, et 
u s'asseyent à côté de moi et me faisant nnc douce violence : 
a Mange ceci , me dit-elle, aïale encore ceci, etc. ■ 

Vers 6oî et sniv. 1 
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herbes épîcées, sauce à l'ail, moutarde, sauce 
au miel , bécasses de mer , mauvis , merles , pi- 
geonneaux , poulardes rôties, tourterelles ; item, 
levrauts au mout, etc. Les poissons délicats 
étoient un mets recherché des personnes ri- 
ches, qui en étoient fort friandes. Il est inar- 
qué, en quelques endroits des comédies d'Aris- 
tophane, qu'on arrosoit le rôt avec de l'huile; 
mais il faut savoir que l'huile de ce pays-là va- 
loit bien le meilleur beurre de celui-ci. Le 
principal repas étoit le souper : on alloit au 
bain avant que de souper, surtout quand on 
mangeoit dehors. L'heure ordinaire du souper 
étoit quand l'ombre du cadran étoil de dix 
pieds de long; ce qui nous feroit juger que 
Jes cadrans étoient horizontaux et à style droit , 
qui marquoient les heures par l'intersection 
que faisoit la ligne embraie avec le lieu du so- 
leil marqué dans le zodiaque du cadran. Dans 
les repas de débauche il y avoit des joueuses 
de flûte et des danseuses dont on faisoit ce 
qu'on vouloit. Toutes ces femelles, aussi bien 
que les filles de joie, étoient esclaves et des- 
tinées à essuyer toutes les brutalités amou- 
reuses d'un peuple fort licencieux. Les joueurs 
de flûte et les joueuses aussi se hridoient les 
joues avec des liens de cuir; et ce fut la mau- 
vaise figure que faisoient les joues enflées et 
bridées qui dégoûta Minerve de continuer à 
s'exercer dans cet art qu'elle avoit inventé- 
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Après avoir mangé , on passoit la meilleure 
partie de la nuit à boire et à chanter tant à 
toïx seule qu'-en concert, et avec l'accompa- 
gnement de la lyre. Ceux qui vouloient chanter 
des vers d'Eschyle prenoient une branche de 
myrte : on chantoit aussi des Scolies , qui 
étoient ou des airs à boire , ou des airs sérieux. 
On ne donnoit pas le temps à celui qui avoit 
commencé un air de l'achever; on l'interrom- 
poit en substituant une autre chanson qui fai- 
soit un pot-pourri, et cela, continuantàla ronde, 
faisoit quelque chose de pareil aux mille et 
un airs, dont on a régalé Je public, en 1715. 
Nous avons, dans les Guêpes d'Aristophane, 
un exemple de ces Scolies, qui est assez diver- 
tissant: on y renvoyé le lecteur. Il ne faut pas 
confondre Scholics et Scolies : le premier 
terme vient d'un mot grec qui signiûe loisir , et 
s'emploie pour nous indiquer des notes savantes 
que produit le loisir des hommes- de-lettres ; 
l'autre terme est destiné à marquer des propos 
coupés, à cause que le terme de Scolies signi- 
fie quelque chose de gauche. Or, à la lin du 
repas, quand on étoit un peu échauffé, l'on ne 
donnoit plus la lyre ni la coupe de suite, mais 
au hasard, à la traverse, et celui qui étoit at- 
taqué de la sorte étoit dans l'obligation Je faire 
Sco/ie et de coudre quelque nouvelle chanson 
à celle qui étoit commencée. Timocréon de 
Rhodes avoit fait uneScolie contre Plutus , qui 
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est rapportée par les commentateurs grecs 
'd'Aristophane, et la voici : Tu devois, aveugle 
Plutus, ne paraître ni sur terre ni sur mer, 
tu devois habiter le noir Tartare et les bords 
de l'Achéron; car c'est à toi qu'on est redeva- 
ble de tous les maux de la vie (a). Comme les 
Athéniens buvoient long-temps, ils avoient 
établi, pour empêcher qu'on ne s'endormit à 
table, de donner le Pyramus à celui qui avoit 
passé la nuit sans dormir : c'étoit un gâteau 
fait de miel bouilli et de blé rôti, ragoût ex- 
cellent pour ceux qui l'aimoient. Un des di- 
Tertissemens du repas, c'etoit de Cottabiser, et 
voici ce que les Scholies grecques nous ap- 
prennent de cet exercice inventé par les Sici- 
liens (b). On plantoit un bâton au milieu de la 
salle, et sur le haut du bâton, en travers, un 
joug de balance, des deux bouts duquel pen- 
doient deux bassins de balance. SouS chaque 
bassin étoit un vase plein d'eau, et dedans une 



(a) 'ïpiM, ù tvÇXÎ IlAvri, 

/iiir' Il ixtiff ç&rïtxi, 

»fXt t „lm- hi ri yjf 

( Scholie sur le vers 53 i des Acharnien». ) Briinck a insère 
cette scolic élégante dans aes éditions d'Anacréon , pog. mi 
de celle de 1786. 

{£) Sur le vers 342 , de la Paii. 
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statue de cuivre doré appelée Manès. On jetoit, 
dans un de ces bassins, ce qui restoit de vin 
dans la coupe après avoir bu : la rencontre du 
bassin avec l'eau et le Blancs faisoit un bruit 
appelé Cottabe, et celui qui avoit le mieux 
fait, croyoit être le plus agréable à sa maîtresse. 

« Ce qui est dit dans les Oiseaux de la var 
peur bénigne du fourneau qui échauffe les 
hommes pendant l'hiver en dardant ses rayon» 
de tous côtés, nous porte à croire, par ce 
terme de vapeurs, que les Grecs ne se chaùf- 
foient pas à un feu clair et à une cheminée 
comme nous ; mais que leurs appartenons 
étoient échauffés par des fourneaux comme 
chez les Romains : et en effet, par rapport à 
ceux-ci , nous ne voyons point que leurs an- 
ciens auteurs qui ont traité de l'architecture 
ayent fait mention des cheminées des apparte- 
mens, ni des moyens de les empêcher de fumer, 
ce qui fait une des principales attentions des 
architectes modernes de France. Les Alle- 
mands, les Hollandais et beaucoup d'autres 
nations du Nord s'en tiennent encore aujour- 
d'hui à la pratique des anciens Grecs et Ro- 
mains, pour se chauffer à la vapeur du four- 
neau; et même dans les plus beaux palais de 
Rome, les cheminées sont fort rares; on tient 
qu'elles défigurent un appartement, et l'on s'y 
sert de brasiers au lieu de cheminées. Il n'y 
avoit parmi les Grecs que les gueux qui se 
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chauffassent au feu clair. Us se rendoient pour 
cela aux fourneaux des bains, et le devant de 
leurs jambes, tavelé» marquait assez qu'ils 
av oient senti de près Un feu clair et ardent, 

(i Aristophane fait mention de quelques jeux 
des Athéniens, comme les Dés , les Osselets, 
Pair ou Nort t Gobe-en-gueule et (a Caille 
battue. On connoît assez les trois premiers; 
pour ce qui est du Gobe-en-gueule, c'étoit ua 
jeu du menu peuple fainéant. On jetoit en 
l'air quelque fruit, ou autre chose, et on lere- 
cevoit dans la bouche. Pour ce qui est de la 
Caille battue, il paroit que c'étoit un jeu 
d'enfant. 

« Les Athéniens étoient fort déréglés sur 
l'article de la continence. L'usage libre des 
femmes abandonnées étoitsi peu interdit, que 
les philosophes, mêmes , n'avoient pas honte de 
se servir d'une chose permise à tout le monde. 
Nous avons là-dessus l'exemple du divin Pla- 
ton » qui a fait des vers amoureux pour une 
vieille (a); et celui de Diogène, qui faisoit avec 
aussi peu de retenue les actions les plus sales 
que les plus sérieuses. Mais la lubricité de ce 
peuple licencieux ne s'en tenoit pas là : on 
corrompoit aussi les femmes mariées; et toute 
la punition d'un aussi grand crime, quand on 
prenoit le galant sur le fait, éloit de lui four- 

(«) 'AfX'ûw** F*#i Tora, I, piç. 170 des Anakcta 
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rer une grosse rave dans le derrière, et de lui 
arracher le poil (a). Violer sa sœur de père 
n'eût pas été un crime horrible et «riant , 
mais violer sa sœur de mère , c'étoîl un crime 
impardonnable. Voyez les Nuées, où Aristo- 
phane reproche à Euripide d'avoir mis sur le 
théâtre Macareus qui viole sa sœur de mère (b). 
Les Athéniens n'ont pas borné leur lubricité 
au sexe différent au leur ; ils se sont adonnés 
honteusement à l'amour des garçons ; et ces 
infâmes patients, si nous en croyons Aristo- 
phane, composoient le plus grand nombre de 
ses spectateurs (c). Cependant , quoique ce 
crime horrible ne fût qu'une galanterie , on ne 
laissa pas de punir de mort un nommé Grytte, 
corrupteur de la jeunesse (d). On peut dire, à 
celte occasion, que le vice étoit commun, 
mais qu'il étoit dangereux d'être convaincu de 
prostituer les jeunes gens et d'en faire métier; 
du reste, le penchant de la plupart des parti- 
culiers les portoit à cet amour criminel, con- 
damné par la nature. On alloït, avec un cœur 

(a) Sm y* t rite «A.V7* (u, x it •[■/$r7« ' pwpen'JW 

itUtt udi'mu tU «s Wf0xlit ml*), **! wufiRUxtAu nirti 
Tif(*t liffiit àximrrtr, Parâtes U*ràt ifyu^iftttit. Schol. 
sur le vers 1079 des Nuées. 

(A) Voyelles vers i3^4 — 5. et le selioliaste, sur le premier 
de ces vers. 

(c) Voyez les vers io85 el suivans de In même pièce. 

(d) Voyez le vc rs 8^3 des Chevaliers et son selioliaste. 
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corrompu et des yeux pleins d'une ardeur lu- 
brique, voir les enfans à l'école ou à l'acadé- 
mie. On s'atlachoït à considérer les Yestïges de 
leur corps dans les places où ils s'étoient assis , 
sur le sable , ou sur la poussière. On baisoit ten- 
drement ces enfans, on les reconduisoit , on 
leur mettoit la main sous la robe pour les ca- 
resser, on leur faisoït des présens, enfin ou 
n'oublioit rien pour les amener au point qui 
faisoit l'objet de la passion brutale d'un amour 
honteux et détestable. Il faut même ajouter , à 
la honte des Grecs, qu'un de leurs plus sages 
législateurs , le grand Ly curgue , avoit ordonné 
ou permis cet amour infâme, comme un lien 
de la société civile. 

« Ces hommes qui se connoissoient si dé- 
réglés, avoient sujet d'être jaloux de leurs 
femmes, et de leur permettre rarement de se 
montrer à la porte et à la fenêtre. Cette ex- 
trême contrainte et les débauches de leurs 
maris au dehors les obligeoient d'avoir recours 
à des instruments de cuir de huit pouces de 
travers de doigt de long, appelés OHsèes ou 
Glissoirs , dont les Milésiennes, femmes fort 
lubriques, furent les inventrices (a). Maudite 
invention qui futrenouvclée dans le XV. siè- 
cle , par le Piovan Arlot, curé de Saint-Cresci, 
auprès de Florence, le. Rabelais de son temps, 



(o) Lyaistrate, veri 109. 
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qui en répandit un bon nombre à Bruxelles et 
à Anvers dans les différons voyages qu'il fit en 
Flandre sur les galères de la république de 
Florence. Les femmes d'Athènes, au défaut de 
ces instrumens de Milet, en faisoient de tout 
ce qui leur tomboit sous la main , d'étrillés pour 
la sueur, dont on se servoit au bain, de lon- 
gues phioles d'huile de senteur, etc. 

« Les femmes de distinction étoient vêtues 
de blanc et avOient la chevelure flottante; elles 
portoient de petits tambours , comme ceux que 
nous appelons de basque , à leurs assemblées 
dévotes. Elles n'y oublioient pas le vin, car ou 
leur reproche de l'avoir aimé à l'excès. Elles 
étoient fort voluptueuses , et s'étudioient à in- 
venter des postures capables de donner aux 
nommes du goût et de l'attachement pour elles. 
Les plus fameuses maîtresses en ce genre ont 
été Cy rêne, surnommée aux douze postures, 
Eîéphantis, Phtiœm's et Astyanasae. Comme 
elles sefourroient toujours parmi les hommesau 
spectacle, Spbyromaque fit un décret par le- 
quel il étoit ordonné que les femmes assiste- 
roient aux spectacles à part, à moins qu'elles ne 
voulussent passer pour publiques; en ce cas il 
leur étoit permis de se faufiler parmi les hom- 
mes. Le serment ordinaire parmi les femmes 
«toit ma to Théo , par les deux déesses , c'est- 
à-dire Cérés et sa fille. La couleur chérie des 
femmes étoit le jaune, ce qui nous donneroit 
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à penser , à en juger par l'assortiment que font 
aujourd'hui les femmes des couleurs avec le 
teint , que les Athéniennes étaient brunes. 
Elles ne se souffroient de poil nulle part; elles 
i'arrachoïent partout, ou le brûloient. Elles se 
fardoïent et mettoient beaucoup de rouge. Leur 
ajustement ordinaire étoit une robe légère et 
parfumée , un stropJàum ou ruban de tète, la 
grande ceinture qui servoit à replier la robe, 
un bonnet, une mitre ou coiffure relevée par 
le devant, et un voile ou une écharpe, la robe 
longue appelée eneyclon , des souliers mignons , 
un manteau et une agrafe d'orfèvrerie. 11 y en. 
avoït qui se servoient de commodes postiches 
toutes coiffées. Elles avoient des robes de trois 
sortes ; de légères et presque transparentes , ap- 
pelées cimbèriques ; d'autres robes qui ne se 
ceignoient point, et qui étoient comme nos An- 
drieones ou robes détroussées, et s'appeloient 
orthoscades , c'est-à-dire robes droites; enfin, 
elles avoien t d'autres robes rouges , teintes d'or- 
canette. Elles étoient adroites à sauver leurs 
galans. Aristophane rapporte un bon tour d'une 
femme qui montroitsa robe au jour à sou mari, 
et s'en servoit de rideau pour faire échapper 
le galant, qui sans cela étoit en danger d'essayer 
la rave. Rien n'étoit si commun parmi elles que 
de supposer des en fans. On les apportoit dans 
un pot, la bouche fermée d'une boule de cire, 
pour les empêcher de crier; et ce qu'il y avoit 
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d'heureux pour faciliter ces suppositions , c'est 
qu'il paraît -que les hommes n'assistaient point 
aux couches de leurs femmes. Les mariages se 
faisoient la nuit, et c'eût été un signe de très- 
mauvais augure, s'il eût plu la nuit qu'on se 
marîoit; on auroit plutôt remis le mariage à 
une nuit plus sèche que de s'exposer aux mal- 
heurs annoncés par un tel présage. Les termes 
de caresse d'un amoureux à sa maîtresse étoient 
à-peu-près ceux-ci : Ma belle, toute d'or, beau 
rameau de Venus , abeille des Muses , nourris- 
son des Grâces, petit minois délicieux, han- 
neton dore", 

a Les fausses subtilités qu'Aristophane met 
dans la bouche du vieillard Strepsiade dans les 
Uuées, au sujet du dernier jour du mois lunaire, 
appelé la vieille et la nouvelle lune, nous don- 
nent lieu d'expliquer ici de quelle manière les 
Athéniens comptaient les jours du mois. Chaque 
mois étoit un mois lunaire composé de trente 
jours. Le premier étoit appelé le premier du 
présent; le deux, le trois, etc., jusqu'à dix, 
étoient de même nommés, le 2, le 3, etc., du 
présent; le onzième on disoit : le premier du 
milieu ou du mi-mois, et l'on continuoit de 
même jusques au vingt. Le vingt-un et les sui- 
vans jusques au trente, on comptait le dix, le 
neuf, etc., de la fin du mois ou du mois finis- 
sant, jusqu'au trente, qui s'appeloil la vieille 
et la nonvelle lune : !™ k«ï rac Ce jour, étoit re~ 
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tloutahle pour les débiteurs, car c'étoit le terme 
-pour payer les intérêts, et l'on peut voir dans 
les Nuées la manière dont on assijmoil ceux qui 
se faisoicnt, comme on dit, tirer l'oreille. A la 
nouvelle lune, on se froMoitle corps d'huile, 
on offroit de l'encens, etc. Le premier jour de 
la lune étoit aussi jour de marché; on peut ju- 
ger de là que l'aspect de la nouvelle lune n'é- 
toit triste que pour ceux qui dévoient de l'ar- 
gent, et que c'étoit un jour de fête pour tous 
les autres. C'étoit de même une grande réjouis- 
sance quand on voyoit paroître le milan au 
retour du printemps; on se rouloit de joie, on 
sautoit, on gainhadoit, surtout les gueux, à 
qui l'hiver est fort incommode. 

h Comme il y avoit beaucoup de fripons à 
Athènes qui dressoient des embûches la nuit, 
tant à l'honneur des femmes qu'à la bourse de 
leurs maris, les Athéniens, soigneux de con- 
server l'un et l'autre, faisoient garder les portes 
par des chiens vigoureux et de très-mauvaise 
humeur. Les femmes ne s'accommodoient gué- 
res de ces v ilains grondeurs; mais elles faisoient 
leurs délices des petits chiens de l'île de Seri- 
phe («). Ce chien mignon et si beau, à qui Al- 
cibiade coupa la queue, afin que, ne parlant 
que de cela, on s'oubliât de parler d'autre 
chose, étoit apparemment de la même île. 
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« Si l'on avoit soin de bien garder les maisons, 
on n'en avoit pas moins de veiller exactement 
à la garde de la ville. Oa faisoit la ronde sur 
les murs avec une grande vigilance, et ceux 
qui faisoient la ronde marchoient avec une 
sonnette pour avertir qu'ils étoient dans leur 
devoir («). , 

« Le toît des maisons e'toit en terrasse, et 
c'étoit là que l'on faisoit souvent des cocus en 
chantant : Pleurons Adonis. 

u 11 paroît qu'à Athènes il n'y avoit point 
de lieux communs dans les maisons, et qu'il y 
avoit des gens gagés , ou qui le faisoient d'eux- 
mêmes pour un prix modique, qui alloient 
frapper de bon malin à toutes les portes , et en- 
levoient toutes les ordures, comme le font ù 
Saint-Malo les femmes que l'on appelle por- 
teuses. 

« Pour marcher la nuit , oulre les flambeaux 
de poix, de résine et de bois de pin, on avoit 
aussi des lampes renfermées dans des lanternes 
d'osier. 

tr 11 paroît, par des comédies d'Arislophane , 
qu'on ne brùloit point les corps morts à Athè- 
nes. On les mettoit dans un cercueil avec des 
aromates , et on y joignoit un pain pour le chien 
Cerbère, et une obole pour payer le passage 
du Cocyte à Charon. Aristophane nous repré- 



(<i) Oiseau*, vers 843. 



SUR ARISTOPHANE. 2. ■ j ?> 
sente quelque part l'attirail d'un corps mort; 
de la marjolaine , des feuilles de vigne , de 
l'huile, une corbeille pleine d'eau pure à la 
porte, une couronne sur la tète du mort et des 
cierges. Les sculpteurs représentaient sur les 
tombeaux des lampes en relief. 

« Il nous reste quelques petites remarques à 
faire Sur les voisins d'Athènes et les étrangers. 
Les Lacédémooiens étaient curieux de nourrir 
une grande et belle chevelure. Ils étoieut so- 
Bres, malpropres, moqueurs, avares, et por- 
taient de gros bâtons courts. Il est parlé dans 
la comédie qui a pour litre Lysislrate , de la 
Scytale laconique. G'étoit une espèce de lettre 
en chiffre, et voici comme elle s'écrivoit et se 
lisoit. Quand la république envojoit un ambas- 
sadeur ou un général, ou quelqu'aulre officier, 
quelque part où l'on prévoyoit qu'on pouvoit 
avoir occasion de lui donner quelques ordres 
secrets , ou d'où l'on espéroit de recevoir de lui 
quelques nouvelles d'importance, on lui doo- 
noit un bâton d'une grosseur pareille à celle 
d'un bâton semblable qui se gardoit à Lacédé- 
mone. On rouloit sur ce bâton une bandelette 
de vélin ou de papier, et l'on écrivoit tout du 
long du bâton ce que Ton vouloit faire savoir. 
Après cela, on ôtoit la bandelette, et il était 
impossible de trouver la suite des mots coupés, 
à moins que d'avoir le bâton sur quoi celle 
bandelette devoit s'ajusler, ou d'eu savoir au 
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juste la grosseur. Les Lacédémonïens avoiertt 
une danse particulière, appelée la danse La- 
conique, ou saut de la pie, qui sefaisoit à pieds 
joints, au son de la flûte. A Lacédémone, on 
ebassoit les bouches inutiles, et l'on y battoit 
les étrangers. Thase et Cbio produisoient des 
vins de grande réputation. 

« Les peuples tle Candie avoient invente' une 
danse appelée le branle de Candie. II paroït 
que c'étoït une danse où les cuisses et les reins 
avoient beaucoup de mouvement. 

„ Les anciens rois des villes grecques por- 
taient des oiseaux sur leurs sceptres. 

« Les Thébains, aussi bien que les Méga- 
riens, étoient grands joueurs de flûte ». 

Nous avons passé à regret tout ce qui con- 
cerne les tribunaux et les assemblées publiques. 
Nous croyons cependant devoir rapporter l'ob- 
gervation suivante : « On haussoit la main à 
l'assemblée pour marquer son consentement à 
ce qui étoït proposé. Cela s'appelle Quiroto- 
nia, terme que les chrétiens ont adopté pour 
marquer l'institution de leurs magistrats spi- 
rituels , qui se faisoit autrefois par la seule im- 
position des mains, et c'est aussi de là qu'est 
venue notre manière de parler, pour marquer 
que Ton consent à quelque chose de dire : J'y 
■donne les mains ». 

Notre savant et ingénieux'tradncteur passe 
ensuite en revue les poètes tragiques, comiques, 
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lyriques dont il est fait, mention dans Aristor 
phane ou dans ses commentateurs, les carac- 
tères qu'il a mis sur la scène , les personnages 
fameux sur le compte desquels il segaie. Cha- 
cun a son article, court , mais souvent piquant. 
Nous en donnerons quelques exemples. 

u Aristophane., li est juste q ail passe d'aT 
bord en revue lui-même. Il étoit chauve, et il n'a 
pas oublié de se railler lui-même sur ce sujet. 
Il avoitdes terres à Égine, et il se fia,ltoit que 
quand les Lacédémoniens faisoient instance 
pour avoir l'île d Egine , c'étoit pour acquérir 
un poète qui devoit, au sentiment du roi des 
Perses, rendre infailliblement meilleurs ceux 
qui suivroient ses conseils. Il etoit sage dans 
ses mœurs, et il se sait bon gré delà pratique 
qu'il avoit de faîne lever les toiles aussitôt que 
la représentation étoit finie, afin qu'on n'eût 
pas lieu de profiter de cette couverture pour 
■venir cajoler les jeunes garçons derrière la de'- 
coration. 

» Gratin. Ivrogne fameux , qui pissoit sous 
lui , et gâtoit ses tapis de peau de mouton. Il 
yvoit eu une vogue extraordinaire dans sou 
jeune temps, et tout ce qu'on chantoit dans les 
repas étoit pris de ses pièces; maïs sur la fin il 
étoit tombé dans le mépris. 

« Euripide a toujours étéfort estimé, qnoî- 
qu'Aristophane en ait dit beaucoup de mal. Il 
lui reproche qu'il étoit fils d'une cressonnière, 
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qu'il avoit une voix de fausset, qu'il affectoit 
de petits mots coulans, qu'il avoit énervé la 
tragédie, et mis sur le théâtre des crimes dont 
il falloit plutôt étouffer la mémoire. Il lui re- 
proche encore ses vaines subtilités et sa mort 
avancée par la galanterie. Il nous le représente 
aussi comme grisou et barbu: 

rt Mélanthe étoit galeux, lépreux, puant 
et friand; avoit la voix aigre et la mâchoire 
puante. Il étoit galant avec cela ; mais ce n'étoit 
qu'avec les vieilles qu'il faisoit l'amour, et c'étoit 
encore assez pour lui et pour elles. 

,, Médecins. Ils éloient en général appelés 
S catophages, mâche-merde, parce qu'ils gcû- 
loient les excrémens de leurs malades. 

K Alcibiade grasseyoit et prononçoit L au- 
lieu de R : Colax pour corax. 

(, Le poète Agathon estreprésentéparnotre 
auteur comme un homme efféminé, beau, blanc,, 
qui avoit toujours la barbe rase, une voix de 
femme, le teint délicat, la. peau douce, enfin, 
qui faisoù assez souvent l'office de femme. 

« MoasiKE étoit un auteur médiocre, mou 
et plat , passablement bon oculiste , lils de Phi- 
loclès et père d'Ampbidamas. Aristophane sup- 
pose qu'on punissoitrïgoureusementaux enfers 
ceux qui av oient perdu le temps à copier des 
passages de Morsine. 

«'Pahstibs, ferrandier, petit, laid et mal 
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hàti, marie avec une grande diablesse qui le 
faisait cocu à sa barbe. 

K Sochate est représenté dans les Nuées mar- 
chant fièrement par les rues , les yeux hagards , 
les pieds nus, un air de suffisance vaine, es- 
camotant les manteaux de ses disciples, et mal- 
propre a . 

Le P. Lobïneau termine ainsi celte singu- 
lière préface. 

« II resteroit à parler de cette traduction, 
comme Aristophane parle de lui-même dans 
ses anapestes: mais on n'en dira autre chose , 
sinon qu'on l'a faite avec le seul secours de l'ori- 
ginal grec et de ses anciens scholiastes, qui ont 
écrit dans la même langue, sans avoir recours 
ni à la traduction latine, ni à celle que feue 
madame Dacier a faite du Plutus et des Nuées. 
On a mis des notes où elles ont été nécessaires ; 
mais pn n'en a pas voulu surcharger les lec- 
teurs; d'autant plus qu'on n'a pas écrit pour 
«les gens à qui il fallût apprendre que Prosei- 
pine est fille deCérès, ou Achille fils de Thétis. 
On n'a point distingué les actes et les scènes; il 
seroit difficile de trouver dans la plupart de 
ces onze comédies les cinq actes qu'on s'ima- 
gine qui en constituent toute l'économie. On 
a suivi l'original, et on ne lui a point prêté une 
distribution imaginaire. Dans les anciennes piè- 
ces de théâtre que nous avons en grec , le chœur 
fait ordinairement la distinction des actes , 
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quand, parlant seul, il fait l'éloge des dieux on 
quelque raisonnement général sur la matière 
(plia précédé; mais au reste le chœur devient 
acteur, quand il prend part au dialogue des 
scènes particulières, qui varient selon les en- 
trées des personnages diiïcrens qui se montrent 
sur le théâtre. Les auteurs espagnols ont imité 
Cette pratique, et n'ont d'autre distinction de 
scènes que l'entrée et la sortie de chaque per- 
sonnage qui paroît. * 

H ne nous reste plus qu'à donner un échan- 
tillon delà traduction. Nous le prendrons dans 
îa Lysistrate, c'est-à-dire, dans la pièce ta plus 
difficile à rendre-, quand on veut concilier le 
respect pour les mœurs avec le devoir impé- 
rieux qui commande au traducteur de perdre 
le moins possible de ce sel altique qu'Aristo- 
phane sème partout, à pleines mains, et dans 
cette pièce plus que dans toute autre. 

LYSISTRATE. 
SCÈNE PRE M,l È R B. 

LYSISTRAT E ET C A'1 O N I Ç PE. 

Lysistrate. Quoi ! personne ne vient encore? 
Ah! si le rendez-vous eût été aussi bien ailleurs, 
au temple de Bacchus ou à celui de Pan, ou 
à quelqu'un de ceux de Vénus, comme elle» 
s'y seraient déjà rendues en foule ! On ne pour- 
roit fendre la presse à travers tous leurs tam- 
bourins. Mais je n'en vois pas une, excepté ma 
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voisine, qui sort de chczelle. Bon jour, ma chère 
Calonique. 

Calonique. Bon jour, Lysistrate: qu'as- ta, 
ma mie? te voilà toute émue! Mon «niant, ne* 
fronce point comme cela les sourcils : cela ne te 
sied point. 

Lysistrate. Ma chère Calonique, j'ai le cœur 
rongé de dépit. Je suis au désespoir que nous 
passions auprès des. hommes pour être si re- 
muantes 

Calonique. Aussi îe sommes-nous.' 1 

Lysistrate. Et à présent, qu'il s'agît' d'une 
affaire -delà dernièreconséquence sur laquelle 
on étoil convenu qu'on délibéreroitici, et qu'on 
s'y asseinbleroit pour cela , personne ne vient: 
elfes dorment encore! 

Calonique. Un peu de patience, ma chère, 
elles viendront: il n'est pas si facile aux femmes 
de sortir de la maison. L'une attend que son 
mari soi t rendormi; l'autre éveille un valet pour 
lui donner quelques ordres ; l'autre couche son 
enfant; l'autre le lave; l'autre lui donne la 
bouillie. 

Lysistrate. Mais tout cela ce sont des baga- 
telles auprès de l'affaire dont il s'agit. 

Calonique. Et quelle affaire, ma chère Ly- 
sistrate? 

Lïsi strate. C'est une très grande affaire. 
Calonique. En est-ce aussi une grosse? 
Lysistrate. Oui, c'est une très-grosse affaire. 



a5o PRÉFACE DIT P. LOBINEAU 

Calonique. Les méchantes femmes! qu'at- 
tendent-elles donc? 

Lysistrate. Doucement: ce n'est pas ce que 
tu penses; elles ne tarderaient pas tant: mais 
c'est un dessein que j'ai remué et roulé dans 
ma tête pendant plusieurs nuits que j'ai passées 
à ne penser a autre chose. 

Caloxique. C'est quelque chose de bien 
mince et de bien léger, puisque tul'as tant remué 
et tant roulé. 

Lysistrate. C'est quelque chose de si léger, 
qu'il s'agit du salut de toute la Grèce, et de faire 
voir qu'il est dans les mains des femmes. 

Caloniqce. Il n'est pas en trop bonnes mains, 
si cela est. _ -, 

Lysistrate. 11 ne dépend que des femmes 
d'accommoder les affaires d'Athènes, de faire 
en sorte qu'il n'y auraplus de Lacédémoniens.... 

Calomque. Pardi! nous n'en serions que 
mieux, s'il n'y en avait plus. 

Lysistrate. Plus de Béotiens. 

Calomque. Pour Dieu! non pas tous; mais 
sauve-nous les anguilles (fl). 

Lysistrate. Plus d'Athéniens même, si je l'o- 
sois dire ; mais à bon entendeur salut. Si donc 
les femmes du Péloponèse,, de Béotie et d'A- 
thènes s'asserahloientau plus tôt pour prendre 
conseil , nous sauverions la Grèce. 

(c) Les anguilles du lac de Copaïa eu Bcutie, étoicut tu 
réputation. - -i 



Calonjquë. Mais, quand j'y pense, les femmes 
ont-elles assez, de conduite pour ma grand des- 
sein, elles qui demeurentà la maison occupées 
de parure etd'ajusteraens, qui portent des robes 
légères et transparentes, qui se fardent , qui se 
mettent du rouge, et qui ne savent faire que 
cela ? 

Lysistrate. C'est cela même : ce sont ces robes 
légères et transparentes, et ce rouge qui sau- 
veront la Grèce. 

Càt.ontqce. Je n'y comprends rien. 

Lysistrate. Ce sont tous ces vains ornemens 
qui feront qu'on ne parlera plus de pique 

Calorique. Je me ferai faire une robe des 
plus a. la mode. .. . 

Lysistrate. Qu'on ne parlera plus de ronda- 
che. . . . 

Calonique. Je mettrai du rouge. 

Lysistrate. Qu'on ne parlera plus d^pée ni 
de poignard. 

Calonique. J'aurai une chaussure magni- 
fique. 

Lysistrate. Eh bien! ai-je sujet de me plain- 
dre ? Les femmes n'ont-elles pas tort de ne pas 
venir? 

Calo.mque. Que dis- tu? Il y a longtemps 
qu'elles devraient être ici; elles eussent dû 
même avoir pris des aîles pour s'y rendre plus 
tôt. 

Lysistrate. Pour nos Athéniennes, passe. Tu 
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verras, ma pauvre Calonique, qu'elles seront 
aussi étourdies que la coutume du pays le porte; 
elles ne seioient pas de TAttique, si elles s'a- 
percevoient des choses avant que l'occasion de 
les faire .fût passée. Mais, pour les étrangères , 
je suis au désespoir : je ne vois personne ni de 
Salainine ni des autres îles. 

Calojhquë. Je crois cependant qu'elles se 
seront fait monter dès le grand matin. 

Lymstrate. Comment, monter? 

Calonique. Sur leurs barques. 

XiïSistrate- Etcelles d'Acharné, que jecroyois 
qui sei oient les premières, je ne les vois point 
encore. , 

Calo.nique. Patience, ma mie. Regarde la 
femme de Théagène, comme elle se hâte : en 
voilà d'autres d'un autre côté qui abordent; en 
voici une troupe tout auprès de nous, et une 
autre qui In suit. Courage ; tout va bien : les voilà 
tantôt toutes venues. 



Le traducteur a mis en vers le fameux ser- 
ment , ■ . • v . i 

IVous allons Je joindre ici , afin qu'on puisse 
juger de son talent pour la poésie. 

Lïsistbate. Lampito , et vous autres , mettez 
toutes la. main sur la coupe, et répétez ce que 
je dirai : 

Je roux que désormais ni mari ai galant, 
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TOUTB8. 

Je veux que, etc. 

LT1ISTRATS. 

Dussent-ils tons crever de la rage amoureuse, 

TOUTES. 

Dnssent-ils , elc. 

I.TSISTT1 ATH. 

N'approche de mon corps.... Quoi! troupe gciicrensc, 
Faut-il avoir -l'esprit si chancelant? 

If approche de mon corps... Je me menra, Lysistra te ! 

Courage , ce n'est rien : voilà le plus fort dit. 
Et je veux m' abstenir de l'amoureux déduit. 

TOUT n s. 

Et je veux , etc. 

LYSI8ÏATB. 
Je me veux habiller d'étoffe délicate, 
TOUTES, 

. Je me veux; etc. 

Et porter parure de prix. 

TOUTES. 

Et porter, etc. 

LÏSISTtATB. 

Je ferai mes efforts pour paroître plus 'belle; 

TOUTES. 

Je ferai, etc. 

LTSISTH ATK. 

Afin qne tons les jours, d*nne flamme nouvelle 
Mon mari se trouve épris. 

TOUTES. 

Afin, que , etc. 

LTSISTBATE. 

11 aura, beau, dan* l'ardeur de sa flamme, 
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Se jeter à mes pieds , m'embrasser les gênons , 



Je lui ferai sentir que je ne suis su femme 
Que pour le maltraiter avec plus de courrons. 



Si, pour vaincre ma résistant 
Il yeut oser de ïiolence. 

Si , pour vaincre , etc. 

Je le ferai si mal , qu'il maudira i 
Qu'il aura possédé mon corps sa 

Je le ferai, etc. 

Il aura beau prier ; droile , roide 
Sans mouvement lascif, sans 
TOUTES, 



Je ne lui donnerai, dans ce plaisir stérile, 
Que ce qu'il anroit d'un corps mort. 

Je ne lui donnerai, etc. 

I.ÏSISTRATE. 

Ainsi m'aide le vin qu'à présent je Tais boire ! 



Et si je fausse mon serment, 

TOUTES. 
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LISISTHAÏE. 

Que le vase où je bois , dans le même moment, 
Se trouve plein d'une eau sale, croupie et noire. 

Que le vase, etc. 



Nous laissons aux Hellénistes le plaisir de 
revoir sur le texte cette première scène, afin 
de juger de la fidélité de la traduction. Ils exa- 
mineront, par exemple, si D; Lôbineau n'a 
pas saisi le vrai sens des vs. 3y et 38, qui 
nous paroît avoir échappé à l'auteur de celle 
qu'on a donnée dans la dernière édition du 
Théâtre des Grecs. Nous nous contenterons 
de faire observer que la traduction du P. Lô- 
bineau est naturelle et sans apprêt; qu'elle a 
été mûrie dans la retraite, et faite à une époque 
où notre langue avoit encore , si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, son franc parler. On voit d'ail- 
leurs que le but constant du traducteur a été 
de faire connoître à sa nation celui des poètes 
grecs qui a peint avec le plus de, vérité les 
mœurs athéniennes , et que , pour atteindre 
plus sûrement à son but, il a mieux aimé blesser 
quelques yeux trop délicats que de manquer 
la ressemblance des portraits. Il a pensé , sans 
doute, que le peintre chargé de copier nn ta- 
bleau de famille, et surtout d'une famille dont 
tousJes traits, pour ainsi dire, sont connus, ne 
peut ni embellir une figure laide, ni changer 
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un costume ridicule et grossier, sans Iraliïr la 

confiance et mentir effrontément à l'histoire. 

Notis croyons donc que le possesseur de ce 
manuscrit rendrait j en le publiant, un service 
essentiel aux personnes qui ne peuvent point 
lire Aristophane dans l'original, et qui cepen- 
dant ont 'leuesir ou le besoin de le oonnoltre. 
5flai&,»siilîe»n'8ea!end à notre invitation , nous 
-ne ■saurions trop recommander àl'éditeurj qui 
se chargera de puhlier cette traduction, la fi- 
délité la pins scrupuleuse à nous donner tel 
•qu'il est le texte françois de ! Lobincau, sans le 
iretoucher ni le changer. Il-sufliroit de redres- 
«er,dans de courtes notes, le traducteur , lors- 
qu'un itexte moins pur que celui que nous 
avons aujourd'hui l'a égaré, ou lorsqu'il a 
négligé de consulter d'autres livres qui nuroient 
■dissipéses doutes ou prévenu quelques erreurs 
•dans lesquelles il est tombé , et qu'il pouvoit fa- 
cilement éviter. Nous croyons aussi qu'il Se- 
roit intéressant d'indiquer dans les notes, sur 
la préface,les vers" d'Aristophane etles passages 
des Scboliastes qui ont fourni au traducteur 
les matériaux qu'il a si habilement employés. 
Un renvoi simpje mettroit le lecteur curieux 
à portée de remonter aux sources, comme nous 
venons de le faire en partie. 

On a vu au commencement de cet article 
que B. Tassin semble faire un crime à son con- 
frère de l'application qu'il avoit donnée aux 
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lettres profanes. Cependant les mœurs irrépro- 
chables et les autres travaux littéraires de D. 
Lobineaupouvoieut tranquilliser la conscience 
timorée de D. Tassin; elle devoit surtout être 
rassurée par l'exemple des Cbrysostôme , des 
Eusèbe, des Clément d'Alexandrie, des Justin, 
des Basile, des Grégoire de Nazianze, etc.', qui 
tous ont orné leurs écrits des fleurs de la litté- 
rature payenne, et dont quelques-uns sont 
couverte des dépouilles du paganisme (a). Aussi 



(a) On pourrait , sans injustice, appliquer à S. Grégoire 
de Naiianie ce» vers si connus de l'An poétique d'Horace : 
Varias inducere plumas 
Undique collatis membres, eic. 
En effet , sn prose et ses vers sont pleins de réminiscences 
et de larcins heureux. On pourroît même ajouter que quel- 
quefois les deux moitiéa de son vers sont empruntées de deux 
poètes différais , et qu'il ne peut pas même revendiquer la 
virgule qni les sépare. Suidas nons en fournira un exemple , 
et nous donnera lieu eu même temps de faire disparotlrc une 
transposition qui s'est glissée dans sa citation , et dont Knsier 
et Toup ne se sont point apperçns. 

On lït,à l'article "AïAPIi:, le vers suivant du Théologien, et 
l'on sait qne S. Grégoire de Nazis me est appelé le Théologien 
par excellence, comme Homère est appelé le Poète , et Aris- 
tote le Philosophe : 

yiftn fiit tïfU, xtù toJi*5> taxât ïî^it. 
11 faut le rétablir ainsi, d'après S. Grégoire même : 
j-if*u (itt l'i/ti , «ai uwm 7ttX/\îii ïttyç. 
Je suis vieux , et j'ai connu bien des maux. 
Or, la première moitié de ce Salaire, qui appartient an 

m. 1 7 
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loin de partager les scrupules de D. Tassîd, 
nous regrettons sincèrement que ce reproche ,. 
dont le motif d'ailleurs est respectable , ne 
puisse point s'appliquer à un plus grand nom- 
bre de ses savane confrères. En effet, ies édi- 



pelit poème de S. Grégoire sur ses envieux , mm. 2 , p. 187 
de ses œuvres, est empruntée de FQËdipe à Clone <lc 
Sophocle , vers 7Ï& de l'édit. de Branok : 
y,';-, fù, sif«, irfU witor* X *. 
Et U seconde est prise de h Médée d'Euripide, t. 2HS , 
édit . du même : 

F'pi TtpVXStS, KHI XUxit 33-«AA«» ïlçK. 

C'est sans doute parce qu'on trou voit dans S. Grégoire de 
Naiia nie disjecti membra poêla: , qui; , sons les empereur* 
de Byiauce , les prêtres mirent ses Ters entre les mains des 
fidèles, après en avoir retiré , pour les jeter a» feu , beaucoup 
de poésies anciennes que le temps avoit épargnées , et qui 
durent leur destruction totale à ce zèle aveugle, on plutôt n 
ce vandalisme religieux, non motus déplnrslilu dans ses effets 
Une le vandalisme révolutionnaire de nos jours, quoique la 
çauae en Fût différente. C'est du moins ce qne racontoit Dé- 
mélrins Chalcondyle à son jeune élève , Jean efe Médicis, qui 
fut ensuite nu grand pape sons le nom de Léon X. Voici 
Comment s'exprime ce dernier dans le dialogue fumeux du ' 
Pierre Alcyonius, intitulé : Mcdiçcs lego'us, de Exiiio , 
dont ce même Jean de Médicis , qui n'étoit encore que légat 
de Jules II auprès de l'armée envoyée pour reprendre Bolo- 
gne , est le principal interlocuteur. — Pafr. 65 de I 'édit, do 
Mencken, 1707, in- 12. Audïebam etîam puer ex Demetrio 
Ckalcondyla , grœcarum reruiA perilissimo , sacerdoies 
grœcos tanla jloruisse auctorimte , apud Cœsares By- 
zantines , ut intégra {illorum graliaycomplura de vetg- 
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tions des Pères grecs, si estimées dans le com- 
merce , Je sëroient infiniment plus dans ie 
cabinet, si les religieux qui' en ont été charges 
avoient apporte à ce travail une plus grande 
connoissance de ces sources de la belle littéra- 
ture, auxquelles les Pères greos n'avoient ni dé- 
daigne ni craint depuiser.Kbomine-de-lettres, 
faitpour apprécier les iertiees immenses ren- 



ribus greecis poemala combusserint , imprimisque ea ubi 
amores, lurpes lusus , et nequiitee amantium contine- 
bantut, alque ha Menandri, Diphïli, Apollodori, Pki- 
Umanis t Alesâs Jabellas , et Sappkus, Erinnm , Ana- 
creontis , Mimnerm: , Bionis , Alemanis , Alcasi car mina 
intercidtsse : tum pro kis substtlirta Nazianzeiii nostri 
poemata , qutz etsi excitant animos nostrorum hominum. ' 
adjîagrantioremreligioriiscuttu.m,non tamen verborum 
atticorum proprietatem , et gracce /ingute elegantiam 
edocent. a J'apprenois, étant enfant, de Déreélritw Chaleon- 
a djle , tris-instruit de 10m ce qui ooneefnoit 1« Grecs , 
a que les prêtres de cette nation «voient juui d'un ai geanà 
« crédit auprès des empereurs de Byzanee , tjue cenx~ci 
n avaient , à lenr sollicitation, fait livrer anx Ratâmes béan- 
te coup d'anciennes poésies grecques, celles surfont où il 
te etoit question de Timoiir, de ses jeirx, et des folies des 
u amans. Ainsi périrent les comédies de Ménandre , de Di- 
ct pliile , d'Apollodore , de Philérnon , d'Alexis, et les poésies 
« de Sapliu , d'Erinne , d'Anacréon, de Mimnerme , de Bion , 
k d'AIcman et d'Alcée , auxquelles on substitua les vers de 
« S. Grégoire deNaiianie, qui excitent, à la vérité , dans 
a no» «mes un amour plus ardent de la religion , mai* qui ne 
a nous rappellent ni la propriété de l'expression atliuue, ni 
« l'élégance de la langue grecque. » 
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«lus par ces laborieux éditeurs, éprouve un 
sentimentpénible.lorsqu'il les voit quelquefois 
manquer le sens d'un passage, ou y laisser de 
l'obscurité , faute d'avoir présent à la mémoire 
le vers d'Homère, auquel il fait allusion. 

Nous terminerons ce long article par une 
remarque qu'aura sans doute déjà faite- plus 
d'un lecteur : c'est que dans les premières an- 
nées du siècle dernier, deux religieux, les PP. 
Lobineau et Brumoy, s'occupoient presqu'en 
même-temps du soin de nous faire connoilre 
le Théâtre grec; et que, vers la fin du même 
siècle, nous avons vu paroître la même année 
deux ouvrages célèbres sur les Grecs , dus , tous 
les deux, auxrecherches savantes et aux mé- 
ditations tout-à-la-fois profondes et ingénieu- 
ses de deux prêtres de L'église Romaine : le 
f^ojage du jeune Anacharsis , par l'abbé Bar- 
thélémy, et les Recherches philosophiques sur 
les Grecs, par Corneille de Pauw, chanoine 
de Santen, dans la province de Clèves, et 
oncle maternel d'Anacharsïs Cloots, moissonné 
par la faulx révolutionnaire, le 4 germinal, 
an a, ( a3 mars 1794 )- 
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LETTRE 

A A. L, Millin , sur les manuscrits de J. F. 
Seguier. 

J'ai adressé, mon cher Millin, à la bibliothè- 
que impériale le précieux travail du célèbre 
Seguier , sur les anciennes inscriptions. En 
voici une courte notice que je vous prie d'insé- 
rer dans votre journal. 

Jean-François Seguier, né à Nîmes, le a5 no- 
Tcmbre 1703, et mort dans la même ville le 
i cr . septembre 1784, fut à-la-fois un savant an- 
tiquaire et un savant naturaliste. Ami du mar- 
quis MafTei , près duquel il passa les plus belles 
années de sa vie, et qu'il ne quitta qu'à sa 
mort, il eut la plus grande part à ses ouvrages. 
De retour dans ses foyers , il s'occupa , sans re- 
lâche, du catalogue de toutes les inscriptions 
grecques, latines, étrusques; il dépouilla tous 
les ouvrages publiés sur cette matière , et en 
fit l'histoire critique , qu'il poussa jusqu'à 
l'année 1768 inclusivement. Cette histoire cri- 
tique , qui sert de prolégomènes à ses Index , 
est écrite en latin , et remplit seize-cent dix 
pages petit in-folio , divisées en deux volumes. 
Le titre des deux grands in-folio qui en sont 
la suite, est : Inscriptionum antiquarum In- 
dex absohttissinms ; in quo grœcnrum, lad- 
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narumque Jnscripiionum, aura in editis libris 
reperiri potuerunt , prima verba describuntur ; 
operumque in quibus rcferunturloca indicantur, 
elruscarum et exoticarum indice ad calcem 
adjecto. Operâ Joan. Francisci Seguierii, 
anno i 749. 

Ces deux volumes remplissent mille-quatre- 
vingt-douze pages. L'index des inscriptions 
grecques forme un cahier particulier, ainsi que 
-celui des inscriptions étrusques (a). Un troi- 
sième cahier contient la table des auteurs cités 
dans les index. Deux autres manuscrits, l'un 
in-fol. , l'autre in-4°- > renferment des inscrip- 
tions grecques, latines, et des notes écrites en 
français , qui seront utiles à celui qui sera 
chargé de la publication de ce grand travail. 

En demandant à Son Excellence } Je minis- 
tre de l'Intérieur , d'être autorisé à extraire de 
la bibliothèque publique de Nîmes , pour la bi- 
bliothèque impériale de Paris, les huit ma- 
nuscrits dont je viens de rendre compte, je lui 
exposai que l'Europe savante attendoit depuis 
quarante ans la publication de cet ouvrage , et 
que les presses impériales, qui, sous les rè- 
gnes précédens , ont enrichi la république des 
lettres de tant d'ouvrages importans , devroient 
être exclusivement chargées de publier celui- 
ci. L'écriture du manuscrit est très-nette, et 



(u) Ce dernier se tronve à la lin du second volume. 
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l'impression ne demandera qu'une légère at- 
tention de la part du savant à qui Son Excel- 
lence coudera le soin de la suivre- Je lui avois 
désigné deuxmembres de l'Institut, profondé- 
ment versés dans ces matières, MM. VHIoison 
et Visconti. Le premier est mort dans l'inter- 
valle ; mais le second heureusement bous reste , 
et personne n'est plus en état que lui , de nous 
donner le supplément nécessaire de ce long et 
précieux travail , c'est-à-dire , l'index de toutes 
les inscriptions publiées depuis le moment où 
Seguier a discontinué le sien. 

En 1774. ce savant antiquaire étoit déter- 
miné à faire publier son ouvrage. Le libraire 
De Tournes, de Genève, s'en cbargeoit volon- 
tiers ; mais l'auteur demandoit encore deux 
ans pour y mettre la dernière main. J'ai 
adressé dans le temps a Son Excellence, une 
copie de la lettre de Seguier à De Tournes, 
parce qu'elle indique la marche qu'il est essen- 
tiel de suivre pour le format et l'impression. 

En 1778, Seguier légua à l'Académie de Mi- 
mes» dont il étoit secrétaire perpétuel , sa 
riche bibliothèque, fies manuscrits, «on mé- 
dailler, son cabinet d'histoire naturelle et sa 
maison, où depuis vingt-cinq ans l'Académie, 
créée par lettres patentes en 1682, tenoit ses 
séances. Lorsque les académies furent suppri- 
mées, le riche legs de Seguier fut déposé dans 
.la bibliothèque publique de Nîmes; mais sa 
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maison fut vendue, ainsi que les monumens 
antiques qui ornoient et ornent encore son 
jardin. 

Vous avez tu de vos propres yeux, mon 
cherMillin, que les ouvrages sur les antiqui- 
tés et sur l'histoire naturelle que Seguier avoit 
légués à l'Académie de Nîmes, sont en très- 
grand nombre et très-précieux. J'ai vu, par sa 
correspondance , qu'il ne paroissoit pas en 
Europe une dissertation sur les matières dont 
il faisoit son étude principale, qu'il ne se pro- 
curât au moment de sa publication. Cette cor- 
respondance avec tous les savans de l'Europe 
étoit immense, puisque les lettres qui lui ont 
été écrites par tout ce qu'il y avoit, de son, 
temps, d'hommes illustres, le marquis Maffei, 
le président Bouhier , Hagenbuch , Mazau- 
gues (à) y Boze, Barthélemi , Jean - Jacques 



(a) C'est à M. de Maiangues, président an parlement de 
Provence, qn'avoit apparlçnti la bibliothèque de Carpentras, 
la plus belle et la plus riclic dn Midi. M. d'Inguimbert, alors 
évêque de celle ville, avant en vent qu'on se proposoit de la 
Tendre, connu vite à Aix, se hâta d'en faire l'acquisition, 
BU prix de 4° mille francs, ne perdit pas un moment pour 
faire charger sur des voitures les livres et les manuscrits, et 
partit avec celte riche proie. Bientôt après le parlement s'as- 
semble ; il est question de cette bibliothèque , dont on iguo- 
roit encore la destinée ; le parlement délibère sur le moyen 
de conserver à la ville d'Ain ce monument précieux du savoir 
et du goût d'un de ses membres ; mais , pendant la délibérât» 
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Rousseau, Caumont, Saint-Veran, etc., rem- 
plissent 17 volumes in-fol. et in-4°. Le biblio- 
thécaire actuel, M. Trélis, secrétaire de l'A- 
cadémie , littérateur distingué , homme de 
goût , s'occupe du dépouillement de cette 
vaste correspondance , afin de publier tout ce 
qui peut intéresser les savans , et jeter quel- 
que jour sur l'étude de l'antiquité et de l'his- 
toire natifrelle. 

tion , le bruit se répand que le tout est déjà en mtrcht pour 
Carpentras : 011 fuit courir après les voitures. Elles soient 
passé la Dnrance , et l'affaiie éloit consommée. M. d'Ingnim- 
bcrt fit présent de cette bibliothèque à la ville , la dola riche- 
ment, et la rendit publique. Celte bibliothèque exisle aujour- 
d'hui en son entier; mais la dot a été se perdre avec tant 
d'autres dans le tonneau des Danaïdes. La bibliothèque a . 
pour conservateur actnel, M. l'abbé de Samt-Vcran , neveu 
du fondateur, vieillard très-estimable , très-instruit , poëie 
latin élégant, et savant antiquaire. Son oncle, pieu* et digne 
prélat , auteur de beaucoup d'ouvrages ascétiques , «voit été 
religieux de l'abbaye de Buon-Solazzo , de l'étroite obser- 
vance de Citeaux , dans la Toscane ; il fut ensuite ami intime 
du pape Clément XII . qui le fit son bibliothécaire , le combla 
de faveurs, et le nomma à l'évècbé de Carpentras, apres 
l'avoir décoré du Pallium. Outre la bibliothèque dont .1 en- 
richît la ville, il fil bâtir un magnifique hôpital , pur le nien.e 
architecte qui a conçu et fait exécuter cet élégant el hard. 
aqueduc qui conduit les eaux à la ville, l'un des plus beaux 
monumens modernes qui embellissent le Midi. M. d'Ingmni- 
berl mourut en septembre 1767, à l'âge de n5 ans. 
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Des ouvrages Anonymes et Pseudonymes , 
composés, traduits ou publiés en jrançais, 
avec les noms des Auteurs $ Traducteurs çt 
Éditeurs, accompagné de notes historiques 
etcritiaues, par Antoine-Alexandre Barbier, 
Bibliothécaire du Conseil d'état. Paris, rue 
Gît-Ie-Cceur, 1806, 4 vol, grand in-8». 

Le titre seul de cet ouvrage annonce son uti- 
lité. C'est un vaste répertoire qui sera toujours 
consulté avec plaisir et avec fruit. Lorsqu'une 
personne inconnue nous a vivement intéressés 
par la solidité de ses raisonne mens , ou même 
par la singularité de son esprit, nous désirons 
de savoir son nom ; nous faisons des démar- 
ches pour le découvrir. La même curiosité, 
bien excusable sans doute, nous porte à con- 
noître l'auteur du livre qui nous instruit, ou 
qui nous amuse. Mais les recherches sont quel- 
quefois longues, pénibles, et nous manquons, 
souvent de moyens ou de courage pour les 
faire. Le savant Bibliographe qui vient à notre 
secours, mérite donc notre reconnoissance. 
Il compulse laborieusement les mémoires du 
temps, les dictionnaires, les catalogues, les 
journaux ; il discute, il compare les opinions; 
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il pèse les autorites ; il interroge les morts et 
les vivans pour découvrir un nom qu'une mo- 
destie , vraie , feinte ou intéressée , avoit déro- 
be jusqu'ici à notre connoissance. Un pareil 
travail exige heaucoup de zèle, de sagacité, et 
surtout de patience. 

Heureusement pour nous, M. Barbier réu- 
nit ces précieuses qualités qui se trouvent ra- 
rement ensemble, . . \ 

La méthode que l'auteur a suivie est, je 
crois , la plus commode et la plus naturelle; l'or- 
dre alphabétique des ouvrages. L'amateur , en 
consultant les premiers mots du titre, trouve 
à l'instant les indications qu'il cherche. Si ce 
titre a souflert quelque altération ou quelque 
changement, pour des raisons connues seule- 
ment de l'auteur ou du libraire, le même ou- 
vrage se trouve sous ces diflerens titres, avec 
un renvoi de l'un à l'autre. Al Barbier a porte 
même son attention jusqu'à venir aussi au 
secours de ces lecteurs curieux , mais uoncha- 
lans, qui ne se donnent pas la peine de lire 
Ttzpprabation oh le privilège qui leur indique- 
roït l'auteur du livre qu'ils ont entre les mains; 
il lew épargne cette légère recherche qui effa- 
roucheront encore leur paresse. 

Les auteurs qu'il dévoile ou qu'il démasque , 
dans les deux premiers volumes , «ont au 
nombre de neuf mille cent quatre, et chaque 
jour des amateurs officieux lui fournissent des 
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matériaux pour les volumes suivans. Placius, 
Mylius , Baillet et les compilateurs de la 
France littéraire, n'avoient laissé qu'un travail 
très-incomplet sur les anonymes et pseudony- 
mes français. L'abbé Bonauoy, docteur et bi- 
bliothécaire de Sorbonne, préparoit, au com- 
mencement du dernier siècle, un grand tra- 
vail sur cet objet. Il écrivoit le g mars 1727 , 
au président Bouhier : « Mes anonymes et 
mon Histoire des Ecrivains de la Faculté' de 
Théologie de Paris m'occupent toujours ; mais 
je doute que dix années me suffisent pour ra- 
masser les matériaux et les mettre en œuvre. » 
Il est mort en 1756 sans avoir publié ces deux 
ouvrages. « Avant la révolution de 1789, le 
manuscrit du premier, dit M. Barbier, étoït 
conservé au Séminaire Saint-Irénée de Lyon; 
il est sans doute perdu depuis les troubles 
qui ont agité cette grande ville, et c'est inuti- 
lement que j'en ai demandé des nouvelles à 
des personnes qui eussent pu en avoir la com- 
munication. » L'estimable M. Van-Thol, Hol- 
landais, ancien conservateur du dépôt litté- 
taire deSaint-Louis-la-Culture, prépare, depuis 
plusieurs années, un travail sur les auteurs 
français qui ont publié des ouvrages anony- 
mes ou pseudonymes en français. On peut 
donc se flatter que cette matière sera à-peu- 
près épuisée par ces laborieux écrivains. 

La nomenclature sèche des écrits anonymes 
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ou pseudonymes auroit atteint, sans doute, 
au but principal que se proposoit M. Barbier; 
mais il a sagement fait de nourrir un très- 
grand nombre d'articles de discussions, d'a- 
necdotes intéressantes qui ajoutent, dans un 
livre de ce genre, l'agrément à l'utilité. J'en 
citerai quelques-unes en y joignant des faits 
ou des observations qui ont échappé aux re- 
cherches ou à la mémoire de l'auteur ; mais 
je prendrai les articles au hasard, sans m as- 
sujettir à suivre l'ordre des numéros. 

Article 4^8 ( Aventures de Télèmaque ). 
M. Barbier pouvoit ajouter une anecdote assez 
curieuse; c'est que le président Cousin, alors 
censeur, approuva ce livre, comme traduit 
fidellement du grec. Le père du Cerceau dans 
sa lettre critique sur l'Histoire des Flagellans , 
de l'abbé Boileau, imprimée peu de mois après 
la publication de cet ouvrage, sans nom de 
lieu ni d'imprimeur, relève assez vertement 
cette distraction du président (a). 

Ménage , dans une épigramme qui ne se 
trouve point dans le recueil de ses Poésies, 
mais que la Monnoye nous a conservée dans 
le Mênagiana, fait un reproche plus grave 

Au. grand traducteur de Procope , 



(a) Yoyezï'Hiseoire critique des journaux, 'pu Cawcsat. 
Amst, J, F. Bernard, jyfy ( a.Tol. ïn-ia , pag. 35 dn second, 
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eeltri 

De n'avoir païen le pouvoir 
De traduire nue fille en femme. 

Après l'article i6o, M. Barbier a oublié de 
citer une autre Iraductioo anonyme d'ÂcbilIes- 
Tatius : Les Amours de Clitophon et de Le'u~ 
cippe. Traduction libre du grec d'AcJùUes- 
Tatius; avec des notes, parle sieur D*** D***. 
Paris, And. Fr. Le Breton, 1734, in-rs. L'au- 
teur de cette traduction est Charte s -Philippe 
Monhenault dÊgly, de l'Académie des Inscrip- 
tions, né à Paris, le 28 mai 169g , mort le 2" 
mai 1749. Lenglet du Fresnoy avoit écrit sur 
Fexemplaire qui devoit servir à une nouvelle 
édition de sa Bibliothèque des Remous ;■ « On 
dit que cette version est de l'abbé Desfontai- 
nes; je le souhaite pour l'honneur du sacer- 
doce } on voit par-là que cet illustre a bbé s'est 
heureusement réconcilié avec l'amour légiti- 
me » Dans le Nouveau Dictionnaire Hss-tori~ 

que, le nom de cet Académicien est estropié ; 
on l'appelle CharWPbilippe d'Égty de Mon- 
tenauft, mais on lit sur un exemplaire de pré- 
sent que je possède : ex dono D* JD« Monhe- 
nault d'Égly authoris. 

Article 3i85 {de limitation deJ.-C, tra~ 
duction nouvelle, (parTabbe'DÈCttùiSï), 1692. 

Cette traduction avoit donné lien à tant de 
contes ridicules; eile avoit induit en erreur 
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tant de graves historiens , qu'il éloit essentiel 
de discuter ce point d'histoire littéraire. 

Amelot de la Houssaie dans ses Mémoires 
historiques t politiques, critiques et littéraires, 
avoit dit (a) : 

ic L'abbé de Choisy, de l'Académie Fran- 
çaise, a dédié sa traduction de limitation de 
J.-C. , à madame de Maintenons La première 
édition est remarquable par deux versets du 
Pseaume 44i <{ u > sont au ' jas d'une taille-douce^ 
eù celte dame est représentée à genoux au 
pied du crucifix, savoir : Audi filia , et inclina 
aurem tuam , et obtiviscere damum pacris tui t 
ap concupiscet Hex décorent tuum. Écoutez , 
ma fille, et soyez attentive; oubliez la maison 
de votre père , et le Roi désirera de voir votre 
beauté* On les a retranchés dans la seconde 
édition , à cause de la malignité des gloseurs a. 
L'auteur de la vie de l'abbé ae Choisy (a)\ 
qu'on attribue ordinairement à l'abbé d'Olivet, 
mais que l'abbé de Saint- Léger croyoit être de 
l'abbé JoJy, de Dijon; Voltaire , dans la liste 
des écrivains du siècle de Louis XIV; l'abbé 
Barrai , dans son Dictionnaire historique , lit- 
téraire et critique , Chaudon et Delanddne, 
dans le nouveau Dictionnaire historique ; le jé- 
suite Feller /lans son Dictionnaire historique} 



(fl) Tom. II, pag. 349 de l'idit. de 1737, 3 vol. in-8". 
\a) Lan»MB&et Gsnève, 174» et t;4*J x s vo). îti-8». 
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d'Alembert, dans l'éloge de l'abbé de Choisy ; 
Dreux du Radier, dans sa bibliothèque du Poi- 
tou , ont adopté sans examen , l'assertion hasar- 
dée par Amelot de la Houssaie. Enfin on lit 
dans les Essais dans le goût de Montagne, du 
marquis d'Argenson, publiés par le marquis 
de Pacï-mï, cette étrange note : « Je ne peux 
me dispenser de rapporter une anecdote singu- 
lière sur cette traduction de l'Imitation, par 
l'abbé de Choisy : il la dédia à madame de 
Maintenon, qui étoit- déjà alors tout-à-la-fois 
dévote et maîtresse déclarée du Roi. Pour faire 
sa cour à cette Dame, l'abbé fit graver à la 
tète de sa traduction, une belle planche, où 
l'on voit madame de Maintenon à genoux au 
pied du Crucifix, et au bas étoient gravées ces 
paroles tirées de David : Audi , filia , concupis- 
cet lïex decorem tuum. Écoutez, ma fille , le 
Roi sera épris de votre beauté'. Cette applica- 
tion scandalisa tout le monde; on obligea, bien 
vite, l'abbé de Cboisy à retrancher cette image 
des exemplaires de son livre qui lui restoient 
à débiter, après qu'il eut fait présent seule- 
ment de quelques uns; il n'a pas même voulu 
me procurer un exemplaire où celte image se 
trouve : les bibliomanes l'acheteroient bien 
cher » (a). Certes, on ne peut rassembler plus 



{■a) Page 398 de l'éàit. de i?85 , et 3oa de celle de i 7 83. 
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d'erreurs eh aussi peu de lignes : on voit 
d'abord que le marquis d'Argenson , ainsi que 
les auteurs cités plus haut, n'avoit pas vu la 
première édition de 1692, et qu'il avoit adopté, 
de confiance, une tradition répandue par 
quelque courtisan malin. Ensuite il ajoute que 
madame de Maintenon étoit alors dévote et 
maîtresse déclarée du Roi; mais il avoit pu lire 
dans les mémoires de l'abbé de CJioisy, son 
parent, dont le manuscrit étoit dans sa biblio- 
thèque, qu'en 1692, madame de Maintenon 
étoit depuis six ans, an moins, femme de 
Louis XIV, et, certes à cette époque le concu- 
piscet Jtex decorem tuum auroit été, non un 
compliment, mais une épigramme qu'un fin 
courtisan, tel que l'abbé de Choisy , n'auroit 
pas osé se permettre. Du reste, tout cet écha- 
faudage de mensonges tombe de lui-même , à la 
seule inspection du livre. Il est dédié au Roi, 
et non à madame de Maintenon (a). Dans la 



(a) Un petit livre, en vers fiançai», qui lui fut réellement 
dédie, et que l'inscription mise an bas de deux figures rend 
remarquable , c'est le Cours du jour d'un Chrétien , Paris , 
Noél Pissat, Ijl4. petit in-8° de 82 pages et 6 feuillets. 
La première de ces figures représente un Christ sur la croix, 
M Las duquel on lit ce vers de Tibnll* : 

Te tAieam moriens déficiente manu ! 

Eleg.i.T.74. 

' La seconde représente la Vierge à mi-corps , enveloppée 
dans nn voile, et on lit au bna i Statio fidissima nautis: 
III. 18 
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première .édition, la dédicace est surmontée 
d'une vignette charmante qui représente la 
chapelle de Versailles; je ne sais si elle a été 
conservée dans la deuxième édition que je n'ai 
pas vue , mais dans la troisième et dans les 
suivantes, elle a été remplacée par l'écusson de 
France. Je vois par une note de l'abbé de Saint- 
Léger, laissée dans mon exemplaire de la pre- 
mière édition, que M. jYIassard croyoit que 
cette vignette, gravée à l'eau forte, est de le 
Pautre, et qu,e M- Adry, savant philologue et 
amateur éclairé , la croyoit de Dolivar. 
Cette dernière opinion parolt d'autant mieux 
fondée, que le Pautre étoit mort en 1682. La 
figure mise. à la tète du second livre est celle 
qui a donné lieu à tous les contes ridicules 
que nous avons vus; elle représente la cha- 
pelle de Saint-Cyr; les demoiselles sont assises 
et rangées sur des bancs à la droite; l'autel 
est dans l'enfoncement ; sur le devant, on voit 
une femme à genoux sur un prie-Dieu; un 



visiblement emprunte de ce vers des Géorgiques de Virgile l 
Deprensïs olim Stalio tutis.tima nantis. 

Liv. IV, v. 431. 
L'acteur de ce petit livre est inconnu. Il dit dans sa pré- 
face : a Le Cours du jour d'un chrétien est. un volume léger, 
« et je puis me flatter qu'il ne pèsera point à ses lecteurs s'-ls 
« font profession de piété. > Oli! très-léger, tans doute, et 
de poids et de poésie. 
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livre est ouvert devant elle; mais, les bras 
étendus, elle tourne la tête vers des rayons de 
lumière qui partent de la voûte, et qui, diri- 
gés vers elle, portent cette légende : Audi 
Jîlia. On lit au bas de l'estampe : Écoutez, ma 
fiUe. Cette femme, qui est sûrement madame de 
Maintenon, et la légende, ont fait naître les 
commentaires que nous avons cités plus haut. 
Ces figures sont de Mariette; on les trouve 
dans son œuvre , au cabinet d'estampes de la 
Bibliothèque Impériale ; mais probablement 
cette traduction de l'abbé de Cboisy aura été 
imprimée dans un plus petit format, car dans 
l'œuvre de Mariette on les voit aussi réduites. 
Avant de terminer l'article surl'abbé de Choisy. 
disons un mot de deux autres de ses ouvrages. 

Histoire de Madame la Comtesse des Barres ; 
Bruxelles, 1736, in.-12.On lit dans l'ouvrage de 
M. d'Argenson («): „ I«e troisième volume des 
manuscrits de l'abbé de Choisy, contient l'his- 
toire de la prétendue comtesse des Barres. Ce 
livre scandaleux n'a été imprimé qu'en par ie. 
Dans mon manuscrit, il est porté à cinq livres, 
et l'on n'en a imprimé que trois ». 

Ou sait que cette comtesse estl'abbé de Choisy 
(et non Choisi, comme on lit dans Je nouveau 
Dictionnaire Historique), qui, depuis son en- 
fance jusqu'à un âge où des folies pareilles ne 



(u) P»g. 3i4 àe la première cdii. , et S16 Je la deuxième. 
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sont plus excusables, avoït conservé fous les 
goûts d'une femme. Il en portoit de préférence 
les "habits, et à vingt-deux ans , il n'avoit pas en- 
core de barbe , « parce que, nous dit-il, on avoie 
eu soin , dès l'âge de cinq ou six ans/, de la frot- 
ter tous les jours arec une certaine eau, qui 
fait mourir le poil dans sa racine , pourvu- que 
l'on s'y prenne de bonne heure ». Cét amour 
de notre galant abbé, pour la pagure, a donné 
l'idée , à l'éditeur de sa vie , de mettre sur le 
frontispice de la seconde édition un fleuron , où 
l'abbé de Choisy est représenté presque enfant^ 
debout devant un miroir de toilette, le corps 
nu, le rabatsous le menton, elle manteau court 
jelé sur les épaules; et, derrière lui, le même 
abbé, dans un âge rassis, et dans le silenee de 
la méditation, écrivant sur son bureau, dans un 
coin de sa bibliothèque. 

Ce fleuron peint d'une manière ingénieuse 
les deux époques bien distinctes de la vie de 
l'abbé de Choisy, celle où entièrement livré 
au plaisir, à la dissipation, il avoit presque ou- 
blié son sexe et rougissoit d'en porter les ha- 
bits , et celle où sentant vivement le ridicule 
du rôle qu'il avoit joué jusqu'alors, il se livra 
à des études sérieuses, donna au public des 
ouvrages estimables, et réussit, jusqu'à un cer- 
tain point, non pas à faire oublier , mais à ré- 
parer les extravagances de sa jeunesse. 

Quatre dialogues, I. De Y immortalité de 
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l'Ame. II. Sur l'Existence de Dieu. III. Sur 
la Providence. IV. Sur la Religion. Paris, Cra- 
ntoisy, 1664, Mî-12. 

L'abbé de Dangeau, ami de l'abbé de Cliaisy, 
a eu la plus grande part à ces dialogues. C'est 
lui qui porte la parole sous le nom de Théophile. 
Cette première édition est ornée de quatre vi- 
gnettes élégantes de Sébastien Le Clerc , et d'ua 
joli cul-de-Iampe, de Mélan. Dans les vignettes, 
les deux abbés sont représentés dans des al- 
titudes différentes. Le gros , le joufflu , est l'abbé - 
de Dangeau, et le fluet l'abbé de Choisy; ce 
qui fit dire aux plaisans que ces deux abbés 
s'étoient fait imprimer en corps et en ame. La 
quatrième vignette place les deux interlocu^ 
leurs dans le jardin du Séminaire des Missions 
étrangères. Ces dialogues furent réimprimes eu 
Hollande, mais sans vignettes. En 1768, on en 
donna à Paris, chez Musier etGogué , une nou- 
velle édition ; on fit copier les vignettes de la 
première, mais par un artiste maladroit; et, par 
une autre maladresse, l'éditeur, dans sa pré- 
face , prit le marquis de Dangeau pour l'abbé 
son frère. D'Alembert, dans l'éloge de ce der- 
nier, avoit en vue cet ouvrage, lorsqu'il dit: 
h On a de lui des Entretiens sur la Religion, ré- 
digés sous ses yeux, etmisanjour par uu incré- 
dule bel esprit qu'il avoit ramené dans la bonne 
voie (a) ». Et plus loin, dans l'éloge de l'Abbé 

(«) Histoire des mrrhbrei de l'Acad. franç. , l . I , p. ig.|. 
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de Cboisj , n un ecclésiastique de ses amis , qui ■ 
ne l'avoit point quitté pendant le danger où 
il étoït , avoit fortifié par ses instructions la foi 
tremblante du malade; il continua ces salu- 
taires instructions au néophyte convalescent , 
et le premier usage que î'abbé de Cboisy fit 
de sa santé , fut de publier le résultat de leurs 
conversations en quatre Dialogues sur l'im-- 
mortalité" de V 'Ame, sur'/ 'Existence de Dieu, 
sur le Cuite qu'on lui doit, et sur la Provi- 
vidence (a) ». Tout cela est fort inexact. On 
croiroit que les Entretiens sur la Religion, 
dont il est parlé dans le premier Eloge , sont 
un ouvrage différent des quatre Dialogues. 
Juriéu lit la critique de ces derniers dans un 
opuscule intitulé -.Apologie d'un tour nouveau 
pour les quatre Dialogues de M. l'abbé de 
Dangeau, lecteur du roi. Cologne, Marteau, 

l6o5, 171-12. 

LeministreJurieunepardonnoitpas àl'abbé 
de Dangeau, qu'il croyoit le seul auteur de ces 
Dialogues, d'avoir abandonné la religion pro- 
testante dans laquelle il étbit né,- et il lui dit , 
selon sa coutume, beaucoup d'injures. 

Art, 4 1 3 1 , Mélanges Historiques et critiques , 
çon tenant diverses pièces relatives à l'Histoire de 
France ( par Damiens de Gomicodrt ) Amster- 
dam et Paris, 1768, 2 vol. jra-13. Cet ouvrage, 
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qui renferme des Dissertations curieuses, fut 
la cause d'une querelle entre le parlement et 
la chambre des comptes de Paris. Le 18 de dé- 
cembre 1768 , Pierre Perrot, avocat général du 
roi à la chambre des comptes , dénonça, dans un 
réquisitoire assez bienfait, cet ouvrage comme 
un libelle où l'on attribue des droits du despo- 
tisme le plus rigoureux au roi de France ; ou ( 
regardant l'établissement de l'impôt comme une 
marque distinctivede la majesté suprêtne^on ne 
met point de bornes à cette ressource malheu- 
reuse, etc. (à). En conséquence , et sur le rap- 
port d'Athànase-Atexandre-Clément de Ëoissi, 
conseiller maître, la chambre supprima ce livre 
le 21 du même mois, comme contraire à l'hon- 
neur et au respect dus à la magistrature, et 
notamment à la juridiction de la chambre ( 
avec défenses de le vendre, distribuer," etcr, 
sous peine de 3ooo liv. d'amende; mais' le ré- 
quisitoire de la chambre des comptes fut à son 
tour dénoncé au parlement, etson arrêté cassé. 

Art. 7275. Les véritables motifs de la Con- 
version de M. l'abbé [de la Trappe, etc., par 
Daniel de Larroque. Cologne , Marteau, i685. 

i«-12. . 

Cet écrit satyrique, sorti des presses de Pierre 
Marteau, consacrées dans le dix-septième siècle, 



'a) Voyez les Mémoires secrets de BAciiaobomTj snr ceito 
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aux libelles de toute espèce, est ordinairement 
attribué à Daniel de Larroque (et non de la 
Roque f comme l'écrit M- B. , arec beaucoup 
d'autres bibliographes (a)); mais j'ai trouvé sur 
deux exemplaires de ce livre, dontl'un appar- 
tient à la bibliothèque de Carpenlras , et l'autre 
avoit appartenu au président Jiouhier, deux 
notes que je dois consigner ici. Onlitsurceluide 
Carpentras : « Ce libelle a été fait parles auteurs 
suivans:M. ïliiers, curé; le P. Joseph Mege, 
bénédictin ; un jésuite, précepteur des enfans 
de IVf. de Cressy; le P. Boissard, sacristain des 
Chartreux de Pa.ris , qui a manqué une abbaye 
de Saint-Bernard, qu'il avoit demandée ». 

Il faut d'abord, ce nie semble, rayer de, cette 
liste Thiersi auteur de l'apologie, de l'atibéde 
la Trappe (b) contre les lettres à M. l'abbé 

(a) Vijjps sur DahiEl he Larhpqde , nne lettre curieuse d* 
l'Abbé d'Ojjvei au président Bochieb , en date du 0 juillet 
1738, Elie a été réimprimée dans les Opuscules littéraires 
du même abbé. Anut. , 1767, in-I3. 

(b) Cet ouvrage n'a qu'un titre tolant, ainsi conrn : Apo~ 
loliede M. tAbêàela Trappe. C'est dnin-ia da 5n pag. 
MDi y comprendre la Préface f qui a 10 feuillets non chiffrés- 
D. lk Cekf, dans sa Bibliothèque historique et critiqua 
lies Auteurs delà Congrégation de Saint-Maur, La Haye, 
1736, in-I2, nous apprend, page 4^41 4 UB cct iltfâm» 
libelle Jut imprime à Grenoble et supprimé par le crédit 
du général des Chartreux ; mais que néanmoins il s'en est 
répandu dans le public plusieurs exemplaires. On n'est 
pas d'accord sur l'année de son impression. DitEUï nu 1!a- 
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dé la Trappe. Amsterdam, 1692, qu'on sait 
être du P. Oeojs de Sainte-Marthe, morigéne- 
rai des Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Mauren 1725. Ensuite, si les autres ecclésias- 
tiques nommés dans cette note ont véritable- 
ment prêté la main à cette œuvre d iniquité , il 
faut avouer qu'ils employoien t leur temps d'une 
manière peu édifiante. Voyons à présent la note 
du président. « Ce livre est ordinairement at- 
tribué au sieur Daniel de la Roque , alors pro- 
testant, fils du célèbre ministre Mathieu de la 
Roque. Cependant , dans la réfutation, qui en 



oit h , dans ses Eloges historiques des hommes illustres du 
T/tymerais , pag-. 5a, la fixe vers 1699. L'abbé Gogjet, 
dans le second Supplément au Dictionnaire de Mobkm, 
li fixe,' au contraire, 4 1694.6' c'est l'opinion la plus pro- 
bable. Le l'ère de S.vlBTE-MiiiTHB , alors prieur de Saint- 
Julien de Tours , fit imprimer dans cette Tille, eu 1693, 
étiez Philippe Masson , mois sons la date d'Amsterdam, 
Dmbbosseb, ses fameuses Lettres à M. VAhbède la Trappe, 
peiit in-12 ■de a3i pages sans l'Avertissement. En 1695, Il 
publia , toujours dans la mime nlle , mais sons la date de 
Cologne, Sawbii, nue suite* c^e lettres, inthnlc'e -.Recueil 
de quelques Pièces qui concernent les quatre lettres 
écrites à M. VAbbé de la Trappe, petit in-ia de a43 P a g- 
Or, dans ce dernier onvrage, celui de Tninns cal formelle- 
ment annoncé, page 3r) — 4° ■ dans nile lettre adressée à 
SamteDil , par un ami du Prieur, c'est-à-dire , par le Prienr 
lm-nrêmc. « On lui ( au Prieur) a mandé déjà plusieurs foi», 
j est-il dit , que M. Tu. travaille à lui répondre. Cette nou- 
velle l'a un peu surpris , et loi paroSi fort douieuse , parce- 
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parut la même année sous ce titre -.La conduite 
et les sentimens de M. l'abbé de la Trappe, etc. , 
et que j'ai vu attribuer à M. Thiers, il est dit, 
page i5g, que l'auteur de ces Entretiens est un 
solitaire , sur la table duquel on les a vus ma- 
nuscrits avant l'impression, et page 607, il est 
ajoute que ce solitaire est un moine blanc , qui 
avoit poursuivi avec une chaleur scandaleuse 
un bénéfice; ce qui l'avoit fait appeler l'abbé 
JB.... Le P. Boubours fut accusé d'être auteur de 
ce livre , sur quoi il écrivit à un de ses amis: On 
ne peut imputer un tel ouvrage qu'à un homme 
dont la conscience est sans honneur. Journal 
de Trévoux, 1735, page 786 ». Ce moine blanc 
qui poursuit un bénéfice , est probablement 
le P. Boissard de la note précédente. Prosper 
Marchand, dans une note sur la 106* lettre 



qu'il croit que M. Th. ■ résolu de <e tenir désormais en 
repos. On dit même qu'un dea articles de la paix qu'il a faite 
avec M. I evéque de Chartres , est qu'il n'abstiendra d'écrire ; 
et l'on a remarqué que depuis ce temps-là il n'a rien donné 
au public , au lieu qu'auparavant on vojoit tons les ans quel- 
que chose de nouveau de sa part. Certainement la prudence 
dit que lorsqu'on s'est sauvé avec beaucoup de peine d'an 
humble naufrage, on ne doit plus s'exposer à de pareils 
dangers. » Thiebs dut être fort sensible à cette bravade , et 
comme il éloit pen endurant de son naturel, et comme dit le 
Tasse, en parlant à'jirgant, ni sojjerir poco vso , il aura 
publié, dès l'année suivante, cette apologie, où le P. d« 
Saintb-Mauthb est étrillé de maïu de maître. | 



DigitizGd t>y Google 



DES ANONYMES S. 3&3 
de Bayle (a); attribue également cet écrit à 
la Roque fils , mais il ajoute, avec l'impudence 
dont cet écrivain étoit coutumier: « Je tiens 
de l'illustre M. Baluze , contemporain de l'abbé 
de la Trappe, -et qui sait parfaitement son his- 
toire, que les faits rapportés dans ces Entre- 
tiens sont très-cerfiins , et très- fidèlement rap- 
portés ». Credat judœus A pella. 

Art. 4469- Mémoires secrets pour servir à 
l'Histoire de Perse, par Pecquet, Amsterdam, 
J745 ,- in-ia. Pecquet, premier commis aux af- 
faires étrangères, fut mis à la Bastille pour cet 
■ouvrage satyrique. C'est de lui que Voltaire a 
dit dans le Pauvre Diable : 

. . . ... ... Un Pecqnct.iin Pleneof, 

Un trafiquant , un commis est le boenf. 

Art. 5975. Recueil de Pièces d'Histoire et 
de Littérature , par l'abbé Granet et le P. Des- 
molets. Paris, Chaubert, i?3i , 4 vol. in-ïl. 

Les tomes I , II et IV sont de l'abbé François 
Granf.t, né à Brignole en Provence, et mort 
à Paris le 3 avril 1 y4i ? à quarante neuf ans. 
Le III est du P. Desmolets, continuateur des 
Mémoires de Sallengre , mort le 26 avril 1 760 , 
à quatre-vingt trois ans. 

Art. 5554. Poésies satyriaues du dix-huv- 



[a) Lettre* choisies de Bayle, Rotterdam , 1714. tome I, 
pige 392. 
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tième siècle, (publie'espaf M.Saotreàu.) Lon- 
dres, 178a, a vol. ira- 18» 

Dans les premiers exemplaires de cette jolie 
collection, qui fait suite aiïï Cazin, après la 
page 324 du second volume , au bas de laquelle 
on lit fin , on avoit ajouré trois pièces que les 
personnes intéressées firent probablement sup- 
primer. La première est l'Epitre de Dorât A 
celle qui se reconnaîtra : 

Toi, lapins belle décidons. 

Les deux autres sont des épigraïnmes faites 
en 1 780 , l'une sur La Harpe , et l'autre, sur Le 
Mierre. La première de ces pièces est connue 
de tout Je monde ; les deux épigrammes le sont 
moins; et comme elles n'ont rien d'offensant 
pour la mémoire des deux auteurs justement 
estimés, nous les donnerons ici pour les ama- 
teurs qui ont des exemplaires incomplets. 

I. ' 

Que La Harpe est changé ! doux , modeste , aouiuïa , 
Pour se faire estimer, il «'intrigue, il s'immole; 
11 dit même parfois du bien de se» amis : 
Aussi de ses tôle us le Mercure raffole ; 
Chamois en perd l'esprit , Monsieur l'abbé Rémi 
Devant ce nouveau Uieu marche en thuriféraire ; 
Et si ijiielqn'un se plaint en cor de lui, 
Ce n'est, ma foi , que sou libraire. 

. . ' . IX 

PresscE les vers du roDailleas Le Mierre, 
Dont lin moment ici j'emprunte la manière, 
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Lisez, relÏHEi-les souvent; 
Si votre longue a de la gène , 

L'effet de ces cailloux que mûclioit Déni os thèse. 
Art. 6a85. Réponse apologétique à V Anti- 
Coton , par un. P. Jésuite ( le P. Cotton ). Au 
Pont, 1611 fiin-èf. 

C'est en 1610 (pie ce livre fut imprimé; mais 
dans plusieurs exemplaires que j'ai vus, et le 
mien est de ce nombre, le bas de la page air a 
été masqué avec un papier imprimé en gros 
caractères, ainsi conçu : Ce que Hotinan en- 
seigne en cet endroit est si pernicieux , que te 
seul rapport en seroit dangereux mis en langue 
vulgaire. Or , ce que François Hotman enseigne 
dans cet endroit, c'est que le royaume de 
France est de toute ancienneté, et, de sa pre- 
mière fondation, électif ; que le peuple y a 
la suprême autorité, etc. ». La page 2 12 est 
aussi masquée, mais avec un simple papier blanc, 
collé sur le feuillet, ainsi que le bas de la p. 21/1 , 
où il est dit, toujours d'après Hotman, que 
Cette formule, car tel est notre bon plaisir ) 
ne signifie pas le bon plaisir du roi, mais Je 
consentement du peuple, etc. Toutes ces propo- 
sitions.de François Hotraan, que l'auteur réfute, 
sont extraites de son ouvrage intitulé : Franco- 
GaXlia. Genève, 1673, /n-8'. inséré ensuite dans 
ie traité de Antiauo jure Regni Gallics, Baie, 
i585, et Genève i588, m-8". 
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Art. éflo. Aventures d'Apollonius de Tyr t 
par le liRiTN. Paris, 1712, in-i2. (C'est 1711 
qu'il fautlire. La date de l'approbation de cette 
seconde édition est du 6 janvier 1 7 1 1 ). 

On lit sur le frontispice de ce roman Apollo- 
nius de Tyr , mais on lit au haut des pages 
les Aventures d'Apollonius de Tyr. Je fais 
cette remarque , minutieuse, si l'on veut , parce> 
qu'en ne consultant que le titre du frontispice, 
on le cherchèrent en vain dans ce dictionnaire. 
Dans la réimpression qui en fut faite en 1797, 
si je ne me trompe, on mit sur le titre traduit du 
grec. C'est une de Ces vieilles impostures aux-, 
quelles il seroit temps de renoncer. Il est. vrai 
qu'elles ne trompent que les sots, maisle nombre 
de ces derniers est si grand, que la charité 
chrétienne leur doit quelque ménagement. Le 
Brun a puisé son roman dans le 53c chapitre des 
Gesta Romanorum cum applicationibus (a) 
moralisads ac mistici's fol. cxxde l'édition de 
Fr. Reguault,i5i 1, in-8 0 . gothique, et fol. cxlix, 
tourné, de celle d'Abraham de Beauchesne, 
1 53.i , f'n-80. gothique. Ce chapitre est intitulé : 
De trihulatione temporal 'içue ingaudium sem- 
pïternum postremo commutabitur. 

Quelque soin qu'on apporte à un ouyrage 



(a) On lit dans les éditions snivaniea î Cum expianatio- 
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tel que celui dont nous rendons compte , il 
doit s'y trouver nécessairement des erreurs, 
parce qu'on est souvent obligé de s'en rappor- 
tera dès catalogues qui ne sont pas toujours ré- 
digés avec exactitude, et des omissions parce 
qu'il est difficile de découvrir tous les anonymes. 
Consigner ici celles que j'ai remarquées en par- 
courant ce dictionnaire , seroit une chose à peu 
près inutile. J'aime mieux les indiquer à l'au- 
teur pour son troisième volume, où il sera beau- 
coup plus commode de les trouver. Je m'arrê- 
terai seulement sur une ou deux omissions , qui 
fournissent des anecdotes assez curieuses. 

Essai sur la poésie épique , traduit de l'an- 
glois de M. de Voltaire ; par M.***. Paris, Chau- 
bert, 1728, 

Cette traduction est attribuée à l'abbé Des- 
fontaines, mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. 
Le docteur Harwood , dans sa Biographia Clas- 
sica, article Apollonius Rhodius , fait l'obser- 
vation suivante : nUtie chose digne de quelque 
remarque, c'est que Voltaire, dans un de ses 
Essais Critiques, après avoir assuré que, selon 
l'opinion générale des Critiques, le poète ro- 
main a fait de larges emprunts à Apollonius 
de Rhodes, pour la partie la plus brillante de 
l'Enéide, l'épisode de Didon et d'Enée, ajoute: 
On doit -vivement regretter que les Argonau- 
tiques ne soient pas venues jusqu'à nous , parce 
qu'en comparant les deux poèmes, nous sau- 
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rions précisément ce que le Poète Romain 
doit au Poète Grec (a) » . 

Lorsque je lus celte étrange as c ertiontlans le 
docteur Harwood , je m'imaginai que voltaire 
dans son Essaisurla Poésie Epique , publié en. 
anglais, à Londres, en 1726, avoit pu com- 
mettre cette erreur, peu excusable pourtant 
dans un disciple du P. Porée. Je ne pus me pro- 
curer l'original anglais, mais je consultai la tra- 
duction française de l'abbé Desfontaines , et 
je lus , page 38—9 : que le deuxième ou le qua- 
trième livre appartiennent à Pisandre , à Apol- 
lonius , à Virgile , ou à quelque autre; le nom 
de l'auteur n'augmente ni ne diminue les beau- 
tés de l'ouvrage. Paolo Rolli , Italien et littéra- 
raleur fort instruit , qui étoit à Londres lorsque 
Voltaire fitparoître son Essai, publia aussi en 
anglais une brochure traduite en mauvais fran- 



' Ut) II îi somewhal remarkable tliat Voltaire in use of bis 
Critical Essajs , after aflirming lhat Critics fauve gcnerally 
been of opinion lhat in the most splendid par! of tlic JEneiâ , 
the Intercoorse betvreen Ditio and JEncas » the Homaa 
Poet bad largelf borcowed Frorn jéppollonius of Rhodes, 
adds : il is gréait? 10 be lamenled tliat vrc bave mu the Ar- 
ganaulica now remaining, thatbj îtutilDliog a Collation me 
raigb.1 aefi hovr mneh tbe Roman bas been indcbtcli [o the 
Grecian Poet. 

Biographie Classica : the Lives and Ckaracters \oflh* 
Greek and Roman Classics , etc. , hy Edward Harwood, 
Je me sers de l'édition de Londres , 1778, 1 vol. iu-ia , 
paj, 161 dit premier. 
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çaia par l'abbé Aktonini sous ce titre : Exa- 
men de l'essai de M. de Voltaire, sur la poé- 
sie épique, par M. Paul Rolli, traduit de l'an- 
gloisypar M.L. A. **. Paris, Rollin fils, 1728, 
//z-12 (a). Or, RoUi n'aùroit pas manqué de 
relever cette erreur grossière , si Voltaire l'eût 
réellement commise. Il faut donc ranger cette 
assertion parmi les mensonges imprimés. Du 
reste il est vrai que dans ce quatrième livre, 
Virgile a fait de larges emprunts à Appollo- 
nius, à Homère et aux poètes qui l'avoient 
devancé , comme- on- peut s'en convaincre en 
consultant l'ouvrage de Falvius Ursinus (b), 
ce qui n'empêchepas que ce quatrième livre ne 
soit admirable. 

Abrégé de F Histoire des Savons anciens et 
modernes, avec un catalogue des livres qui ont 
servi à cet abrégé. Paris , le Gras et compagnie , 
1708 , tra-ia. ■>■■•■ 

On attribue cet ouvrage à Dont Alexis Gau- 



(a) Cet ouvrages été élégamment traduit en italien par un 
professeur napolitain , Don Maizabella FjhAO , «avant Hel- 
léniste et savant Orientaliste f sous et titre : Disamina det 
parère di M. di Voltaire sulla poesia epica , opéra di Paolo 
Rolli, Irad. dall'inglese. Berlino {P/apoli) t 1779, in-8°. 

(é) Virgilius collations scripiorwn Gracorum illus- 
trâtes. Antverpial, 1567, in-8». seconde édition de cet 
ouvrage curieux et utile, bien préférable à la' première, fut 
publiée a LeiiwarJen ( Leavardtœ ) , eh 1747. grand '1-8°, 
par le* soins de Valcitenaer. 

ni. " '9 



ago DICTION N AIRE 

din , chartreux : il est divisé en deux parties ; 
la première est consacrée aux anciens, et la 
seconde aux modernes. Le bon religieux qui en 
est auteur , avoit à. sa disposition un très-grand 
nombre de livres sur l'histoire littéraire ; il les 
a dépouillés avec assez de soin, maisàvec trop 
pende critique. On y Ht , par exemple , page 20, 
que Juste Lipse a traduit Tacite en français avec 
tant de succès, et page Si à l'article du sophiste 
Prodicus, l'auteur nous dît : a On apprend de' 
Suidas, que les Athéniens le firent mo.urir 
comme corrupteur de la jeunesse. Athenis 
haustd cicutâ mortuus est, quasi juvenes cor- 
rumperet. Il y a apparence qu'on l'accusa d'en- 
seigner à ses disciples l'irréligion ». Mais: il ne 
s'agit pas dans cet endroit de Suidas d'irréli- 
gion; le JVacpTf/pMv'a un sens bien différent: Phi- 
lostrate, dans la vie de, ce sophiste, nous ap- 
prend qu'il aimoït l'argent et le plaisir (a). Ce- 
pendant malgré ces négligences, l'ouvragedu 
P. Gaudin se fait lire avec plaisir: on y trouve 
des anecdotes plaisantes; on lit par exemple, 
dons. une; addition rejetée à la fin du volume , 
que. Scioppius ayant demandé à Gifanius son 
Synitnaqueà emprunter, celui-ci Iuirépondit: 
.( Me demander mon Symmaque , c'est toute l a 
mêrrie' chose que si ( l'on me demandoit ma 
femme. Symmachum . a pie petere perïnde est 

(a) X[>,^«7an ri yif Ï77«« hiy/aftt ««j 1 ftyvùf ttttmtt. 
Page 49Û1 «Jit. d'Olcarins , 1 7119 , in-ful. 
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atque uxorem utendain -postulare ». Il faut 
ajouter ce qu'onjit à la suite de.çes mqts dans 
les Amphotides Scioppiaqœ Oporini Grubinii. 
Parisiis , 161 1 , in-S>".,page 1 5g : Erat autem li- 
ber ille JSymmachi ex Bessarionis Ubliotheca 
Venetiis furto Giphaniï suàlalus,ue/.ut WoU; 
fangus Zundelinus indiçiif.m Scioppio f 'ecit. 

Les amateurs de livres qui aiment,, si j'ose 
m' exprimer ainsi, à raisonner leur bibliothè- 
que, à connoître les auteurs des ouvrages qui 
la composent, désiroient depuis long-temps de 
savoir de quelles mains éloit sortie cette foule 
de livres philosophiques dout notre littérature 
fut inondée depuis 1 746 , époque à laquelle pa- 
rurent les Pensées philosophiques de Diderot , 
jusqu'à 1 780. Les auteurs de ces ouvrages avoient 
si bien pris leurs mesures , soit en gardant l'a- 
nonyme , -soit en publiant leurs productions 
sous le nom de quelque mort illustre , que leur 
secret n'avoit presque jamais transpiré, et pro- 
bablement il seroit mort avec eux. si l'un des 
initiés qui avoit mis, comme on dit, la main à 
la pâ,te,etleseul,je crois , encore vivant(c) , ne 
l'avoït révélé à M. Barbier. Les renseignement, 
qu'il lui a fournis sont très-curieux , et satisfont 
pleinement notre curiosité- Ces ouvrages sor- 
tirent, en grande partie , des belles presses de 
Marc-Michel Rey, d'Amsterdam; les manuscrits 
lui parvehoient sans qu'il sût de quelle main ; 

(a) Il est mort depuis lu publication- de cet extrait dans le 
Magasin Encyclopédique. 
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on n'exigeoit rien de lui , et presque toujours 
l'auteur, lorsque wn ouvrage paroissoit, e'toît 
obligé d'en paver fort cher un exemplaire. 

Deux journalistes ont été scandalisés de ces 
renseignemens, et les ont dénoncés aux cons- 
ciences timorées. Je respecte beaucoup le zèle ( 
même lorsqu'il ne me parott pas entièrement,. 
selon la science, et je dois d'autant moins me 
mêler de cette espèce de controverse, que les 
pièces sont aujourd'hui sous les jeux du pu- 
blic , et que c'est à lui à prononcer. Je dots ce- 
pendant faire observer que dans cette discus- 
sion polémique, il y a un article qui mérite 
quelque attention, celui où il est question de 
désigner le véritable auteur de l'Examen cri- 
tique des Apologistes de ta religion chrétienne, 
publié en 1766, sous le nomdeFréret. M. B. 
a prétendu que c'étoït Burigny, mort en 1785, 
âgé dé quatre-vingt-quatorze ans. Son antago- 
niste du Mercure a nié ce fait ; M. Barbier, 
dans-une réponse publiée à part (17), a soutenu 
son assertion , et pour l'appuyer, s'est servi d'un 
moyen presque toujours sûr en pareille occa- 
sion \b). H a rapproché quelques passages de 

[à) Héponse de M. Barbie* , Bibiiothteaire du Conseil 
d'État^ ii un article du Mercure, l^ri», Imprimerie Biblio. 
graphique , 1807, in-8" de a3 page». 

(fr) C'est aussi celui dont on l'ut Mcii, d»us le temps, 
pom- prottw que Caraccioli itou le Téritible auteur des 
lettres de Clément XIV. 
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Y Examen critique, de passage* correspondans 
d'un ouvrage avoué par M. de Burigny, qui 
parut en 1724, sous le titre de PhilosOphië 
Payenne , et qui fut publié de nouveau en 1 7 54» 
bous celui de Théologie Payenne, et il lui a 
para démontré que les uns et les autres étoient 
sortis de la même plume. Les mêmes autorités 
y sont citées ; des phrases entières sont les mê- 
mes. Ce rapprochement ingénieux donne an 
moins à son opinion un grand air de probabilité. 
If est en eiîèt difficile de croire qu'un écrivais 
ait été assez hardi, disons mieux, assez impu- 
dent pour s'approprier aussi scandaleusement 
les dépouilles d'un auteur vivant, et surtout 
d'un auteur qui jouissoit d'une grande consi- 
dération. M. de Burigny a survécu dix-neuf ans 
à la publication de l'Examen critique, et il n'a 
faitaucuue réclamation. Lorsque M. Bergier pu- 
blia en 1767, la Certitude des preuves du Chris- 
tianisme, on voit par la lettre que M. de Buri- 
gny écrivit au Baron d'Holbach, qu'ilavoït été 
fort sensible à la critique qu'on y faïsoit de 
l'Examen : il y discute avec calme les objec- 
tions d» théologien ; mais quelquefois il sort 
de sa modération ordinaire. Par exemple , on 
y lit le passage suivant : « On est surpris de voir 
ce théologien superstitieux, page i53, justifier 
la trahison et la perfidie pour sauver l'honneur 
du livre du Judith. C'est donc, dit-il, un grand 
crime aux yeux des philosophes , de tuer par 
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trahison le général d'une armée ennemie ! (a). 
Est-ce un prêtre, un chrétien, un citoyen ci- 
■vilisé qui lait une pareille question » ?'p. ig5. 
Au reste, quelque soit le véritable auteur de 
ÏExamen critique, on pourroit dire, ce me 
semble, que ce livre ne forme aucun préjugé 
légitime contre l'orthodoxie de celui qui l'a 
composé. On peut être intimement convaincu 
de la bonté d'une, cause, et croire pourtant, 
mal à propos si l'on Veut , qu'elle a été mal dé- 
fendue. D'ailleurs, si ÏExamen critique est un 
mauvais livre, il en a produit un bon sous la 
plume de l'abbé Bergier; ainsi d'un petit mal, 
il est né un grand bien. 

Voilà le reproche le plus grave fait à l'auteur. 
Les autres tiennent à des considérations per- 
sonnelles du moment, et, comme le temps les 
fait disparoître chaque jour, il est inutile de 
s'en occuper aujourd'hui. 

(a) Cette lettre a été insérée dans le Recueil philoso- 
phique, Londres, c'est-à-dire, Amsterdam , 1770, 2 vol*' 
în-iD , pag. 174 du second. C'est l'éditeur lui-même , encore 
TÏïant(ô) , qni affirme qu'elle est de M. de Bchichv, et que 
Je manuscrit loi en fut remis parle baron d'HoLBACH. Comme 
il n'a aucun intérêt à avancer une fausseté , je m'imagine qu'il 
faut l'en croire sur sa parole. Du reste, c'est un point d'hii- 
loire littéraire, digne d'être fixé, que je discute ici, en cri- 
tique et non en théologien ; c'est de l'auteur et non de l'on, 
tragique je m'occupe, .. ( ' 

Non nostrum in ter vos lantas componerè lires. ' " '"" 

(b) Voyez plus Liut la note a dt la pige agi. 



Digitizod ûy Google 



DES ANONÎK'ES. 2û5 

M. Barbier nous promet un Dictionnaire 
historique. Nous l'exhortons à nous faire jouir 
bientôt de ce nouveau travail. Il y a dans 
ceux qui ont été publiés jusqu'ici, de gran- 
des lacunes à remplir; les noms des person- 
nages y sont très-souvent estropiés , et les dates 
de leur naissance et de leur mort, fixées avec 
beaucoup de négligence. Cest surtout dans 
le titre des ouvrages , dans l'indication de 
leurs éditions , dans celle de leur format 
du lieu et de l'année de leur impression, qu'il 
s'est glissé les erreurs les plus monstrueuses. 
L'homme studieux qui veut se procurer un 
ouvrage, et qui ne sait point quelle en est la 
meilleure édition , a besoin d'un guide sûr, qui 
mérite sa confiance et qui lui fasse connoître 
celle qui est rare et celle qui est utile. S'il est 
riche, il achètera l'une et l'autre; la première, 
pour figurer orgueilleusement dans sa biblio- 
thèque, et la seconde, pour ses lectures; si 
ses moyens pécuniaires sont bornés , il se con- 
tentera modestement de la seconde. Nous ne 
doutons pas que le Dictionnaire historique de 
M. Barbier ne soit pour tous ce guide sûr. 

En rendant compte des deux premiers volumes 
de cet ouvrage, j'ai fait sentir l'importance d'un 
travail qui doit être favorablement accueilli 
par tous ceux qui attachent quelque prix aux 
connotssances bibliographiques et littéraires. Il 
est vrai que l'on a vu dans les journaux quel- 
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ques réclamations un peu aigres. On a reproché 
a M. Barbier d'avoir indiqué les auteurs de cer- 
tains ouvrages que des circonstances particu- 
lières, ou l'amour propre, ne permettaient pas 
d'avouer publiquement. Mais je ferai observer 
à ces messieurs et à ces dames, car ce sont les 
dames qui ont mis le plus d'amertume dans 
leurs réclamations; je ferai observer, dis- je, 
que les circonstances passent et s'oublient faci- 
lement. D'ailleurs M. Barbier s'est imposé la 
sage réserve de ne faire mention d'aucun ou- 
vrage qui pût compromettre son auteur encore 
vivant, quoique l'un et l'autre fussent bien 
connus de lui. Quant à l'amour propre, non 
pas offensé, mais un peu froissé, il est facile 
de l'appaiser. Si l'ouvragé, dont on n'ose pas 
s'avouer hautement l'auteur, quoiqu'une partie 
du public soit dans la confidence, est un ou- 
vrage de jeunesse, de convenance sociale, le 
lecteur éclairé, pour qui seul M- Barbier paroît 
avoir travaillé , excuse facilement des fautes 
qu'il auroit peut-être commises lui-même , s'il 
se fût trouvé dans la même position. D'ailleurs 
le gouvernement doux et tolérant , sous lequel 
nous vivons, s'empresse de jeter un voile sur le 
passe. Le présent et l'avenir l'occupent seuls; 
on n'a pas besoin de lui dire avec le Psalmiste : 
Delicta juveatutis yteœ et ignoraniias meas ne 
memineris. Il les a oubliés d'avance et il aime 
qu'on les oublie. 
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Le troisième et quatrième volumes ont paru 
en 1 80g (a). 

Le troisième est composé de deux parties. La 
première contient un second supplément aux 
deux volumes précédées; la seconde, qui com- 
mence à la p. 3 14* donne la liste des Anonymes 
latins, venus à la connoissance de l'auteur. Dans 
chacune de ces parties on lit avec plaisir des 
anecdotes curieuses et des renseignemens utiles- 
Le nombre des unes et des autres est trop grand 
pour pouvoir les indiquer; je me contenterai de 
faire quelques observations et d'indiquer quel- 
ques corrections. 

Page 16, n°. 9197. Il faut réparer une erreur 
qui se trouve encore dans la préface. M. Haillet 
de Couronne, ancien lieutenant criminel au bail- 
liage de Rouen, juge intègre, et profondément 
instruit dans toutes les branches de la littéra- 
ture, étoit secrétaire, pour les Belles- Lettres , 
de l'académie dellouen, et non de celle de Caea. 

Pag. 2 1 , n". 9228. Aventures de ***, ou les ef- 
fets surprenons de la sympathie. Lenglet du 
Fresnoy a reformé ainsi son article dans l'exem- 
plaire qu'il des tinoit à une seconde étdition. 
et On assure que cet ouvrage est du chevalier 
de Mailli, ce qui est fort vraisemblable. II est 
auteur de plusieurs pièces romanesques. » 

Pag. gfi, n". 9729. Ou grand ou du sublime 
dans les mœurs. Cet ouvrage du P. Rapin a été 
inséré tom. 2, pag. 4G1 de l'édition élégante des 

(a) L« ,". de VIII ci ')Ui> pajjw j le V, da 4Î7 et I.V. 
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œuTres de ce Jésuite, donnée à Amsterdam, 
chez P. Mortier, 1709 , a vol. grand in-12. On 
a joint à cette édition, on ne sait trop pour- 
quoi, à la fin du tome premier , la comparaison 
de Pindare et d'Horace, par Blondel, impri- 
mée pour la première fois à Paris, chez Barbin, 
1673 , in-12. 

ï* a g' '7 1 * n °- '10196. Mémoire pour servir de 
supplément aux antiquités ecclésiastiques dit 
diocèse de Trojes. La seconde édition de 1756 
et non 1767 , porte sur le titre Suite au lieu de 
supplément, qu'onlit dans la première. M. Bar- 
bier pouvoit faire remarquer que l'épigraphe 
de la première est : 

. Si Pergama dexird 

Defentiipossent, eliam hâc defensa fuissent. 

Vmo., JEn.lI, 291. 
et celle de la seconde : Aviatque Atavi nostrè, 
quum allium ac cœpe verba eorum olerent, ta- 
men optime animal/' erant. Varron , Frag. 

Pag. 260, n n . 10734. Sentimens critiques sur 
les Caractères de M. de la Bruyère. 

L'abbé de Saint-Léger a écrit sur Je feuillet 
blanc de l'exemplaire que je lui avois prêté ; 
« Cet ouvrage est en trente-six lettres, dont 
dix-huit contre les caractères de la Bruyère, 
et dix-huit contre le Thcophraste moderne 
[par l'avocat Aleaume;] par conséquent le 
titre n'annonce pas le contenu du livre , que 
je soupçonne être de Dom Bonaventure d'Ar- 
gonne , qui dans le premier tome de ses Mêlait- 
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ges avbïtdéjà ébauché la crhique de la Bruyère. 
Plusieurs endroits du livre m'ont fait naître ce 
soupçon qu'il me seroit facile d'établir, s'il 
étoit nécessaire. » 

J'écrivis au bas de cette note : « M. l'abbé de 
Saint-Léger se trompe j l'auteur du Thèophraste 
moderne n'est point l'avocat Aleaume, c'est l'a- 
vocat Pierre -Jacques Brillon, né a Paris le 
i5 janvier 1G71 et mort en 1736. Brillon est 
également auteur de V Apologie de la Bruyère 
et du Dictionnaire des Arrêts. » Et je vois que 
sur ce point je suis de l'avis du savant philo- 
logue [M. Hérissant,] qui a fourni la note cu- 
rieuse que cite M. Barbier. Il a oublié seule- 
ment, en citant le titre du Nouveau Théo- 
phraste moderne, édition de 1700, d'ajouter: 
ouvrage dans le goût des Pensées de Pascal. 
Ou voit, par ces mots, que l'auteur vouloit 
conserver quelque chose de son premier titre. 
Il y a .dans cette note une faute d'impression: 
i5q8 au lieu de 1698. 

Pag. 29g, n". iog5o. De l'usage du Capké y 
du.Tlfd et du Chocolaté [par Spon , médecin.] 
Lyon; Jean Girin, 1671 ; in- 12. î .- 

.l'ai quelques observations à l'aire sur la note 
qui accompagne cet article. Elle est ainsi con- 
çue : 

« Il y a des e'ditions au devant desquelles se 
trouve le nom de Dufour, masque de Spon, 
médecin lyonnais, auteur de quelques ouvra- 
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ges sur les antiquités de Lyon , et auquel Patia 
a adressé un grand nombre de ses lettres. ■ 
i°. Dufour n'est pas le masque de Spon. Phi- 
lippe Sylvestre Dufour, savant antiquaire, au- 
quel Niceron a consacré un article dans le 
seizième vol., pag. 56 1 de ses mémoires, est 
bien véritableinentauleur de cet ouvrage, qui 
n'étoit, comme le dit JViceron, et comme il le 
dit loi-même dans la préface des Traités nou- 
veaux et curieux du Café, du Thé et du Choco- 
laté. Lyon. Jean Girùt, 1684* in~ia, [quelque» 
exemplaires portent la date de i685} que la 
traduction d'un manuscrit latin qui étoit tombé 
entre ses mains. Cette traduction, c'est-à-dire 
l'ouvrage cité par M. Barbier, futdébitée en peu 
de mois, h L'empressement, dit- il dans la préface 
que je viens de citer, que l'on eut pour cette 
première édition , me persuada que je devois 
cesser d'être traducteur, et que je pouvois as- 
pirer à quelque chose de plus grand. Je me 
mis donc en tète de chercher des mémoires as- 
sez précis et assez fidèles pour faire un traité, 
qui n'ayant rien de commun que le nom avec 
celui que j'avois traduit , pût se rendre con- 
sidérable par lui-même. La profession que je 
fais de marchand [ il étoit marchand droguiste; } 
ne me parut pas incompatible avec celle d'au- 
teur, surtout en cette occasion, où il s'agit d'une 
drogue , dont les marchands nous ont donné là 
connoissance. » 
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Cette seconde édition dont j'ai donné le titre , 
ou plutôt cet ouvrage nouveau bâti sur le ca- 
nevas de l'ancien, est très-curieux. Il fut réim- 
primé l'année suivante, i685, à la Haye, avec 
de* additions. Kiceron dit qu'il a été traduit 
en latin par Spon, et c'est peut-être ce qui a 
induit en erreur M. Barbier, qui aura cru que 
la traduction latine étoit Foriginal («). 

20. Jacques, ou plutôt Jacob Spon, médecin 
lyonnais, et l'un des plus savans antiquaires du 
dix-septième siècle, n'est pas seulement connu 
par ses Recherches des antiquités et curiosités 
de la ville de I#on, 1673, in-8°.; mais par 
beaucoup d'ouvrages curieux sur les antiqui- 
tés, qui enrichissent les collections de Gree- 
vius, de Poleni, etc. ; etsurtout pai'son Voyage 
d'Italie, de Dalinàtie, de Grâce et du Levant. 
Lyon, 1678; trois vol. in-ia; réimprimés à la 
Haye en 1680 et en 1 7=4, en deux vol. in-12. 
Quoique Jacob Spon fût protestant, il dedi* 
ce voyage au très-revcrend Père delà Chaize, 
conseiller du Roi , et son confesseur ordinaire. 

Ensuite ce n'est pas à lui que Guy Patin a 
adressé un grand nombre de ses lettres, mais à 



(o) L'abbé Pcrneiti , dans ic* Lyonnais dignes de mé- 
moire, Lyon, 17*7, * «]■ . P'S- >' 6 *° «f-* 
volome, parmi les ouvrage* ie J.eqnw Spon , le Traité da 
Pusage da thé, du caféet du chocolat, dê PhllipptSjl- 
vestre Dnfour, traduiten latin. 
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son père Charles Spon, qui a ua article dans le 
P. Ntceron> tom. 2 , pag. 297. a La répuhliqué 
des Lettres, dit ce biographe , lui est moins re- 
devable de tous ses ouvrages, que de ce qu'il 
a mis au monde ua Hls aussi illustre qufl l'a été 
Jacob Spon. » ;1 „ ., , , ■ -. . ; 1. •!• '■■ ■ 

Les lettres de G^uj-PatinàCharlesSpon, tant 
imprimées qu'inédites, ont été recueillies par : 
Je médecin ïïicolas Mahudel , eu 2 vol. ib-i 2 , 
sous le titre suivant : Nouvelles Lettres de feu 
M.. GuyjPatïii, tirées dufiabinet de M- Charles 
Spon, contenant l'iiistoire du temps, et des 
particularités sur la vie et sur, les e'criis des 
savane de son siècle. Amsterdam, 1 718. Ce re-' 
cueil est très-curienx „ mais il fourmille de. fau.tes; 
d'impression (a), .:.,!■,•(,■.;,.■:■ ■■. ' ' , ■_■ .-.-ii 

Pag. 313,11.° iio3j. Vie des poètes, grecs ; 
par M. le Fèvre,- ânes des remarques 3 par 
j4. Reland. Amsterdam, 1700, ia-12. Cet ou- 
vrage, avec les remarquesde Reland, a été vé- 
imprira6,à Bôie chez Jean Sdiweighœuser, 1766. 
in-12. . ■ - , ... .,, -., , A , \ v \, ■■ 

Pag. 32g,, n°.. 1 1 1 35. Anacreontis editio al- 
tera\curaM.Maittaire^. London,. .1745, in-4°. 
Ce fut en 1740 que fut publiée cette édition 
précieuse, tirée seulement à 100 exemplaires, 
J'en ai donné la description dans mon Addition 



{a) Voyci, «nr ce Mahudel, une uoie curieuse , ion», a , 
pag. 46, des Mélanges Historiques de Midiaolt. . .,, . , 
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à la Notice deTAnacréon de l'abbé de Rancé(a). 
Cette seconde édition; donnée par Maittaire 
contient les Scholies grecques de l'abbé de 
Raneé. Elles ne sont point dans la première 
de 1725, également in-4". et tirée comme celle- 
ci à 100 exemplaires. , -•■ 
. Pag. 33o, n". 111S7. Anacreontis Carmina 
[ grœce cum notis Rich. Fr. Phi/. Brunei. ] Ar- 
gentorati , Treuttel , 1786; petit in-12. 

Il y a deux éditions, données par Brunck, 
imprimées la même année et le même mois 
d'avril 1 786. L'une qui porte sur le titre Edi- 
th secundo, emendatior , est de format in-16; 
elle remplit 147 pages. G'estprobablement celle 
qu'indique ici M. Barbier ; mais elle est moins 1 
complète et surtout moins correcte que celle 
qui porte sur le titre : Editio tertio, iocupletior; 
ia-.12.de i4g.pages.La première des trois, parut 
à Strasbourg, chez Heilz, en 1778, in-16 de 
J28 pages. Les deux autres chez Treuttel. 

Pag. 35 1 , n°. 1 1 i45. Anecdota Litteraria ex 
MSS codicibus eruta [ a Jo Christ. Amadu- 
tio~\Romœ, 1773 et 1774; 3'vol. in-8°. 

Cette collection de l'abbé Àmaduzzi remplit 
4 vol. in-8°.; le premier et le second parurent 
à Rome chez Fulgoni, en 1773; le troisième, 
en 1774 et le quatrième, en 1783. 

Pag. 353 , n°. U1G4. Ant/iologice Grœcœ 
a Conslantino Cephala conditm libri très 



[a)Tom.I, pug. 174. 
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cum notts et notitia poetarum [ J. J. Reiskii; J 
Lipsiœ, 1754' 

M, Barbier pouvoit ajouter , que ce livre fat 
réimprimé à Oxford (a), sur beau papier et 
avec les caractères élégansdu Typographeum 
Çlarendonianum par les soins de Warton, 
mais sans les notes de Reiske. L'éditeur s'est 
même permis de retrancher quelques épi- 
grammes , unurn etalterum carmen, dit-il, quod 
suboscœnum, rejecimus. Ensuite il a substitué à 
la préface curieuse de Reiske, une préface de 
sa façon. 

Pag. 372, n°. 1 i3g3. Cydonius [ Demetrius ] 
de contemnenda morte. Item Stermids in Phi- 
losopkosGenUles. Gr. Lat. Basilese, i553 iQ-8 a . 

C'est la première édition de cet ouvrage, 
donnée à Bâle chez Oporin, mais le titre a été 
copié sur quelque Catalogue fautif. Au tien de 
Stermius, in Philosophos Gentiles, il faut lire : 
Hermib Philosopki irrisio GentHiam Philoso- 
phorum, et effacer dans le quatrième volume 



(a) Anthologie grwcœ a Constanlino Cephala Cbnàitte 
Libri très , ad Editionem Lips'wnsem Joannis Jim obi 
Reiske expressi. Accédant interpretatio latina , Poeta- 
rum Ahthologicorum Notitia , indices necessarii. Oxomi 
é Jypographeo C/arendoniano, 1 7O6 , in-8". 

C'«< ici un vcrilaMc anonyme, qOi ne te nomme unlle pari , 
an lim que Rcinte «e nomme en toutes letlrej a ta file tir m 
préface. 
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Article Stermics, en ajoutant à celui de HeR- 
mias, le renvoi au n°. ri 393. 

Pag. 374 , n°. 1 1407. II y a ici une transposi- 
tion ; ce numéro n'est pointa sa place. Le pre- 
mier mot doit être diserUssimi et non desertis- 
simi. 

Pag. 376, n°. 11417- Je dans I e temps, 
chez le libraire dont parle M. Barbier , et par- 
eourus \eDietionarium Erolicum Lalino Galli- 
cum qui étoit attribué à Boudot. Il me parut 
très-soigné. Ce libraire , homme très-intelligent, 
très • instruit et excellent bibliographe, avoit 
recueilli tous les morceaux erotiques, répan- 
dus dans les auteurs latins, et dans lesquels se 
trouvoient tous les mots dont le Dictionnaire 
donuoit l'explication; ce qui forinoit une col- 
lection assez curieuse. 

Pag. 3ç>i,n°. 11482. On Ht dans la note:» Voy. 
« la préface delà nouvelle édition desEthiopi- 
« ques d'Héliodore , en grec , avec des notes en 
« grec vulgaire, par M. Coray ». 

Les notes de tous les auteurs grecs , publiés 
par le docteur Coray, sont en grec littéraire , 
les préfaces seules sont en grec -vulgaire. Je 
m'empresse d'autant plus à relever cette erreur, 
qu'elle est répandue , fort innocemment sans 
doute, par des personnes peu familiarisées 
avec le style des grammairiens , et qui prennent 
pour du grec vulgaire, un grec qu'eues enten- 
dent difficilement. L'édition du Roman d'Hé- 
ui. 30 
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liodore, donnée par le D. Coray, est la meiï- 
leure de toutes, elles notes qui l'accompagnent 
sont excellentes. He'liodore ne s'attendoit pas 
sans doute à l'honneur d'un pareil scholiaste. 

Pag. 44^' n °- 1 1S1 7. Miscellanea Lipsiensia. 
Ces Miscellanea sont d'un médiocre intérêt 
Mais les Miscellanea Lipsiensia Nova. Lipsise , 
1742 — 1758; 10 Toi. in-8". réunissent une foule 
de Dissertations, de Correspondances , du plus 
grand intérêt. Chaque volume est composé de 
quatre parties, qui paroissoient successivement, 
et chacune de ces parties est terminée par des 
lettres de divers savans sur des points d'érudition. 
Le dixième volume n'a que trois parties. Cette 
collection est peu commune en France, et mérite 
cependant de fixer l'attention des savans et des 
philologues. 

Pag. 444» n °- 11819. Miscellaneœ observa- 
tiones criticœ novœ, etc., 13 vol. in-8°. 

On confond ici les tomes avec les volumes. 
Chaque volume, tant de l'article précédent, 
c'est-à-dire , des Miscellaneœ observationes 
rédigées en commun par Pierre Burmann et 
Philippe d'Orville , que des Miscellaneœ obser- 
vationes Nova, rédigées par d'Orville seul, 
est divisé en trois tomes. M. Barbier a très- 
bien réduit eu 10 volumes ia première collec- 
tion divisée en 3o tomes, Il devoit, par la 
même raison, réduire à 4, les 12 tomes de la 
seconde. Ainsi le corps entier de ce riche re- 
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cueil forme 14 volumes. Mais, comme les Mis- 
celîanea Lipsiensia Nova dont je viens de par- 
ler, ce recueil est peu connu des littérateurs 
français , et j'en fais la remarque avec peine. 

Pag, 469, n°. 1 198g. Vrceadamiiœ sive exer- 
citalio super versibus duàdecimo , âecimo ter- 
tio et decimo quarto, capitis quinti episto/ee 
D. Pauli ad Romanos. £11 falloit ajouter la 
suite de l'intitulé : Quibus inducuntur primi ho- 
mines ante Adamum condit.i~\. Auclore hk 
Pëvrebe. [Il falloit encore ajouter Ahno Sa- 
lutis] i655; m 12. 

On lit dans une lettre de Saura u àSanmaise, 
du 12 novembre i6/|5, lepassage suivant:,, Con- 
venit me hodie Peyrerius , dixitque velle se 
edere opusculum illud suum, quo docere co- 
natur ante Adamum extitisse alios homines, 
consiliumque suum esse illud tibiinscribenrli , 
sub hoc titulo, Somnium Nobi/is Aquitunide 
Prceadamieis, illusionescilicet facla adscomma 
Grotii » (à). 

(a) La Moonoye dit dans le Menagiana , tom. 5 , pap;. 68 : 
n 11 e^t amplement parlé deii Pré-Adamii es de la l'eyrere du lis 
it le Livre VI de la Vie, non imprimée , de Claude Sanmaisc , 
n écrite en latin par Philibert de la Mare , conseiller a» par- 
< lignent de Dijon. » J'ai va plus d'un amateur regretter iiue 
La Monnoye n'eût point ciléle psasage de cette Vie de Sau- 
maise, où il est question delà Pcyrère; ie voici Livre V et 
non Livre VI. 

<i Exercii adonis il lion snper D. Pauli eplstolam ad R<i- 
« manos , ex qna primos homines ante Adamum fuisse cim- 



3o8 DICTIONNAIRE 

Je remorquerai, en passant, que Sarrau, 
conseiller au parlement de Paris, qui étoit en 
relation avec la reine Christine, avec tous les 



• dilM eticere eonatnr, Salmasio copiai» fecerat Pejreri.t* . 
« iii ciirli» ailhnc el indigeata roolca esscl , CD]i>n tatnen a 

• décennie» conailiam même agitabat. Ppyrerii senientiait. 
« lion lantrnn nnn improbatit Salm.nins , «erum , dnmmodo 

• • ! île Geneieo* veritate et peccali origïnali» duclrïna 

• conMarrt, se res bactenn» incnjrnîtas el qux band dnblo 
« omnium in se animas convertirent, non de mnndi teterni- 
« talc, qnod Àristoleli placent, sed de illini nntiqiiitntc 
« ultra qtiam dici solet , demonalratnrnm Peyrerio reapnndit, 
<t Arlilebat insuper tam certnm esse Noacici dilurli aquaa 
« super nniversiini terrarnm orbem effusas non fuisse , setl 

• «nper Jnda^m tantnm, qnnm qnod certissimnm. Facto» 

• liocrade et sponsors andacior Peyrerins banc ornare Spar- 

• ta m constitml , cnm Salmasi. aententiam a ana haud «bai- 

■ milem esse snbolfecisiet , ccepitqne Pneadamitarum hypn- 
t tbe*im e* ipsïiis Gencseoe bistoria probare et ad originalis 
« peccati doctrinam qnse circt.mrert.ir componere , «sertis 

■ pasnipi us qnœ de mnndi antlqtiitate Salmaains annos ante 
i aliqnol prafams fnerat ad dialribas du akms cuwaïte- 

« BtCIS ET AUTIQD A ASTROLOtJTA f jCt;^f/, Bat. , 1 6^.8 , in- 8" ) , 

« qiiss aie a Salmasio scripta »o!ebat Peyrerins nt Praîada' 

• mitis snis q.iornm edïtionem parabal jrratificaretnr, cornm- 

■ que cauaaam propngnaret, qu. de re gratias iIJi babuit, 
- rle»ant. qn* apnd me servatnr epistola , Peyrerins, C n n . 

• ha» n Salmasio diatribaa accepit. o 

Je rassemble depnis Ion- temps tons les mate'rianx néVe^. 
sa.res pour donner nnc Vie de S aV m a ùe ; i'*n possed» déjà 
Je plus grand nombre et les plospreciens; mais M me manqna 
encore quelques articles important. 
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savans de son temps, et dont Le Paulmier de 
Grentemesnildït dans l'ép i ta phe élégante qu'il 
lui a consacrée ; eum acutissimo morbo raptum 
luxere capita coronata (Christine écrivit à sa 
■veuve une lettre de consolation), wri princi- 
pes , cives et exteri; je remarquerai , dis-je, que 
ce savant magistrat n'a pas un article dans nos 
Dictionnaires historiques. Ses Lettres , pleines 
d'anecdotes et de renseigne m en s précieux, pu- 
bliées à Orange, en i654i zn-8.% ont été réim- 
primées avec celles de Marquard Gudius, par 
les soins de P. Burmann , d'abord à Utrecht, 
en 1 697 , et ensuite à Leyde en 1 7 1 1 , ffl-4" 

On fît à LaPeyrere.mort en 1677, l'épitaphe 
suivante, rapportée par Richelet, au mot Pile- 
Adamites, et plus correctement par LaMonnoye 
dans la Menagiana , tom. 3 , pag. 69. 
La Peyrere ici gît, ce bon Israélite , 
Hugnenot , Catholique, enfin Préa Jaunie. 
Quatre religion* lui plurent à la fois , 
Et son indifférence étoitsi peu commune , 
Qu'après quatre-vingts ans , qu'il entù faire nu choix. 
Le bon homme partit , et n'en choisit [jus une. 

On réimprima en Hollande, du même for- 
mat que le livre, la réfutation de l'ouvrage 
de La Peyrere, intitulée : A/u'madversiones in 
LÂbrum Prœadamitarum, publ iée à Paris, chez 
Billaine, en i656, in-8.', et que M. Barbier 
rapporte sous le n.° m5o. On lit sur le titre 
Authore Eusebùt Romano. Comme Mabillon 
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s'étoit déguisé sous ce nom dans l'ouvrage qui 
a pour titre : Eusebii Romani ad TheophUum 
Gallitm Epislola de cul tu Sanctorum Ignoto- 
rurn, il éloît naturel de croire que cette réfuta- 
tion devoitaussi lui être attribuée; mais-comme 
ilo'en est fait aucune mention, ni dans sa Vie par 
D. Ruinart,iii dans Niceron.il fautla rendre à son 
véritab\eanLeur,Phtlippus Priorius (PhilippeLe 
Prieur ) , qui fit réimprimer l'année suivante à 
Paris, avec quelques changemens dans le titre, le 
même ouvrage. Je n'ai point trouvé cette réim- 
pression dans les quatre grandes bibliothèques 
de Paris; mais on lit dans le troisième volume, 
pag. 1742 de la Bibliotheca Historien selecta a 
Struvioât Juglero ,1754-65, i/i-8.°; « Pertinent 
hue, ex. gr-, Animadversiones in librum Prasar 
d.imitarum.... Parisiis, i656, et iterumeum episr 
tola gratulatoria ad IS. Peyrerium de ejuscon- 
versioneadltomanam Fidem ribid. , i557,ï«-8,° 
maj. Auctor estPhil. Le Prieur. 

L'ouvrage que M. B. annonce n.° 1 1 149, et qui 
a pour titre : Animadversiones in Libros prœa- 
damitarum seu anti-exercitatio super vers/bas 
XII , X1TÏ et XIV. Capilis quinti-, epistofœ 
Sancti J'auli ad Rornanos. Parisiis, Thierry 
et Barbin, 1657, de Sa 3 pages, a' est pas de 
Le Prieur. L'auteur est inconnu. Ce livre est 
dédié à Charles de Bourbon., nouvellement 
nommé 0 l'évèchc de Soïssons. 
. Pag, 463, n.° 11991. De Prcecipuis Grœcm ' 
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dictionis idiotismis (auctore P. Vigier e Soc. 
Jesu), etc. Ici M. Barbier rend à l'auteur de 
cet ouvrage utile son vrai nom, latinisé sous 
celui de Vigerus. Mais au lieu de P. Vigier, 
qui pourroitsignifierP/crre Vigier, j'aimerois 
mieux Franc. Vigier. Son nom de baptême 
étoit François. 

La meilleure édition de son livre est celle qui 
a été donnée à Leipzig en 1802 , par les soins de 
M. Hermann, grand in-8". 

ï* 3 ?- 47°> n - u I2O01. Processus Juris Joco- 
serius, etc. Au lieu de Bartoli a Jano Fer- 
Rato , il faut lire : Bartoli a Saxo Ferrato. 

Ce recueil, qui forme ungrosî'/z-8.° de 964p. 
sans les pièces liminaires et l'index, est très- 
curieux. 

Pag. 55i,n.° ia3i5. Doctrina Christ/ana, etc. 
La traduction arménienne, accompagnée du 
texte italien de Bellarmin, parut à Rome, de 
l'imprimerie de la Propagande , en 1 63o, m~4-° , 
sous le titre suivant : Dickiarazione più copiosa 
délia Dottrina Christiana , tradotta dalla Ita- 
liana neUa lingua Armena dal P. Pietro Pao- 
lo. Sacerdoce Armeno. Stampata per ordîne 
délia Santità del N. S. Papa Vrbano Oltavo 
e délia Congregazione de Propaganda Jide. 

On voitpar la dédicace de cette traduction à 
Urbain VIII , que le traducteur lui avoit dédié 
peu de temps auparavant un Dictionnaire et 
un Alphabet Géorgien. . 
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Ce troisième volume est terminé par des cor- 
rections et additions. Elles remplissent huit 
pages, et ne sonl pas la partie la moins curieuse 
de ce volume. On y lit des anecdoles singu- 
lières; mais la plus singulière est celle de la 
page 56o. Si elle est vraie, c'est une mystification 
littéraire très-plaisante, mais qui ne l'auroit pas 
été pour les acquéreurs du livre, si le nombre 
des exemplaires se fût multiplié. Quant à ce- 
lui qui le paya 4v4 livres, il doit s'estimer fort 
heureux, si c'est un amateur zélé, de possé- 
der, à ce prix, un ouvrage quoique supposé» 
dont on ne connoît que deux, exemplaires. 

Le quatrième volume, qui contient d'abord 
la table des Pseudonymes , c'est à dire , des _f4u- 
teurs déguisés sous ditTêvens noms, ensuite celle 
des auteurs dont il est parlé dans le cours de 
l'ouvrage, complète heureusement le travad de 
M. Barbier. C'est un répertoire que l'on con- 
sultera toujours avec fruit. Ce n'est pas une 
simple nomenclature; l'auteur y a semé des 
anecdotes et des renseiguemens précieux. Les 
anonymes, connus jusqu'ici , passent successi- 
vement sous les yeux du lecteur, et celle lec- 
ture offre un grand intérêt au biographe et à 
l'amateur de livres. M. Barbier a été aidé dans 
ce travail, si fastidieux, par un neveu qui porte 
son nom, et qui plein de zèle et d'intelligence, 
nous promet un bibliographe digne de succé- 
der à un oncle qui a pris de bonne heure sa 
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place parmi nos pins célèbres bibliographes, et 
par M. Bleuet, fils aîné, libraire instruit, connu 
par plus d'un travail de ce genre , bien soigné. 
Si, dans ces longues tables, il s'est glissé quel- 
ques erreurs, quelques doubles emplois, le 
lecteur indulgent, ou plutôt juste, les par- 
donnera facilement , s'il a égard à la longueur, 
et surtout au long ennui d'un pareil travail. De 
grandes marges, toujours nécessaires dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci , présentent 
uu moyen sûr et prompt de réparer les fautes, 

Çuas aut incuriajudit, 
jiut humana partait cavit nalura ; 

et de faire des additions. On a sous la main 
un ordre alphabétique très -commode pour 
l'une et l'autre de ces opérations. 

Je continuerai à faire quelques observations 
sur ce dernier volume, comme je l'ai fait sur 
les précédens , mais en petit nombre, parce que 
cet article est déjà bien long. 

Page 10. Carteromaco. Le nom de ce Pseu- 
donyme est Niccolo Fortiguerra. 

Page il. Charte Livry [et non Lyvry\ Le 
libraire Bernard a fait ici un calembourg. 
Charte iibry n'est au tre chose que Charta libri, 
c'est-à-dire , le papier qui a servi à l'impression 
du livre. 
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Pag. 3o. De la Monnaye... du Revest.. His- 
toire de Bayle. Rigoiey de Juvigny et d'antres, 
sur de faux erremens, attribuent à l'abbé du 
Revest l'histoire de Bayle et de ses ouvrages. 
Amst. 1 7 16, in-i 2 (a); mais on croit avec assez 
de fondement que l'auteur de ce livre très- 
curieux est Jean Masson, frère de Samuel 
Masson rédacteur de l'Histoire critique de la 
république des Lettres. On voit, dans le compte 
que celui-ci rend de cet ouvrage , tome XII , 
pag. 307 et suivantes, qu'il prenoit beaucoup 
d'intérêt à son auteur, qu'il ne croyoit certai- 
nement pas être l'abbé du Revest. 

L'un des articles les plus curieax de cette 
première partie du quatrième yolume, est la 
liste des noms sous lesquels s'est déguisé Vol- 
taire dans les nombreux pamphlets qu'il s'amu- 
soit à jeter dans le public. Elle est modestement 
de 77. Mais Voltaire étoit facilement reconnu 
sous ces différens masques. Sa facilité, sonélé- 



(«) Voyez lés Œuvres choisies de La Monnoye , mm. a, 
pag. 471 de l'édit. in-4»; et to». 3, pag. 436 de l'édit. in-8. 
J'ai proniii , depuis long-temps , une édition complète des 
OEnircu de La Monnoye , ai horriblement dc'fignrces par 
Rigoiey de Juvigny, que cet éditeur fut obligé de désavouer 
aon travail. J'ai loun la main les manuscrits autographes de 
l'auteur, et j'attends , pour les publier, un libraire qui veuille 
faire les frais de l'impression. Ces oeuvres rempliront 5 vol. 
in-8". 
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gaace continue, sa grâce inimitable, et cette 
ironie line et piquante qu'il sembloit avoir hé- 
ritée de Lucien, le traliissoieot toujours. 

J'aurois quelques observations à luire sur la 
seconde partie du quatrième volume, c'est-à- 
dire sur la table des auteurs, si cet article n'é- 
toit pas déjà trop Iod™ , et s'il n'étoit pas temps 
de le clore ; mais puisque je viens de parler 
de Voltaire , j'amuserai le leoteur avec l'extrait 
d'une de ses Lettres à Oamifaville, datée du 
8 septembre 17G7, tom. 78, png. 53 de l'édition 
in-12. Robinet, qui a un long article dans ce 
quatrième volume, pag. 355 , publia en 1763 
les Lettres secrètes de Foliaire («); et tous les 
amateurs se rappellent ces vers piquans : 

Voilà donc me* lettres aecritel l 

Si secrète» que , pour leoteur , 

Elles n'ont ea que l'imprimeur , , . , 

Et ces Messieurs qui les ont faites. 
Mais Voltaire, après ayoir exhalé sa mauvaise 
humeur dans ce quatraiu, écrivit à son ami 
Damila ville : 

tt J'ai une troisième requête à vous présenter 
au sujet de ce Robinet, qu'on dit être l'auteur 
de la Nature, et qui certainement ne l'est pas; 



(a) M. Barbier , dans son premii-r volume , pa;;, ^85 , en 
fiiitcdiienr La Beaumclle , mais il relève cette erreur tffljU le 
quatrième, page gï. 
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car l'auteur de la -Nature sait le grec, et ce Ro- 
binet, l'éditeur de mes prétendues Lettres [se- 
crètes, ] cite daos ces Lettres deux vers grecs 
qu'il estropie, comme un franc ignorant Gn 
voit d'ailleurs daos le livre une connoissance 
de la géométrie et de la physique que n'a point 
le sieur Robinet. Enfin ce Robinet est un faus- 
saire. H 

Ce quatrième volume est terminé par des 
Mélanges d'Histoire Littéraire. Les trois pièces 
qui les composent sont: 

i°. La réponse à un article du Mercure de 
France , relatif au Dictionnaire des Anonymes 
et Pseudonymes. On a fait un crime , dans un 
journal , à M. Barbier d'avoir reproduit cette 
pièce polémique ; mais , puisqu'elle constate un 
fait et qu'elle décharge d'une accusation grave 
un écrivain distingué, encore vivant, il étoit 
utile de la reproduire : et si le ton de la pièce 
est un peu aigrelet, c'est qu'il a bien fallu pren- 
dre celui de son adversaire. 

3°. Sur différentes éditions et traductions de 
Plutarque et d'Héliodore, par Amyot. 

3°. Notice sur les ouvrages de Davio D ura n d. 

M. Barbier, dans la préface du troisième vo- 
lume, se montre reconnoissant envers les gens 
de lettres et les amateurs qui lui ont fourni des 
renseignemens. Il n'a pas osé, dans cette pré- 
face, nommer M. Adry, ancien oratorien, phi- 
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lologue profond , qui lui en a fourni quelques- 
uns qu'on lit avec un grand intérêt. Mais 
M. Barbier a soin de mettre au bas de chaque 
note communiquée le nom de celui à qui il la 
doit. Exemple bon à suivre, mais rarement 
suivi. 
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ANECDOTE LITTÉRAIRE 

SUR HEERK.ENS (a). 

Il parut, à Utrecht, en T787 ,un grand îd-8". 
de xciv et 168 pages, sous le titre suivant : 
GER.MCOLAI HEERKENS GRONINGANI, 
ICONES. L'année suivante on changea le fron- 
tispice, et on y mit la fausse date de Paris, chez 
Dusaulchoi, libraire. La préface, comme on 
voit, a g/ t pages; c'est là <jue Heerkens veut 
nous faire croire qu il a découvert une tragédie 
ancienne, dont le titre est Tereus ; et qu'il attri- 
bue, sans qu'il lui reïle aucun doute sur son 
assertion , à Lucius Varius , poëie tragique du 
siècle d'Auguste. Voici comment il ourdit sa 
fable. 

Dans un voyage qu'il avoit fait en Allemagne , 
il avoit été très-bien accueilli par des religieux. 
L'auteur ne nomme ni l'ordre auquel ilsappar- 
tenoient, ni le lien où étoit situé leur raonas- 

(a) Heerkens , né à Groiiin»uc en 1728, et mon en itfoi, 
est nutenr de pluiietir» outrages ircs-eslimcs , dont on trun- 
»era lu liste dan.» VOnomasticon de Saxins. L'on de ceux 
qni se font lire avec pin* de plaisir, eut celui qu'il a intitule : 
Gerardi Heerkens, Clenemerii. Nolabilittm L'&ri. Les 
deux premiers furent imprimés à Groningue en 1765, in- 13, 
et le9 deux snimna en 1770. C'est nue relation du royale 
qu'il fit en Italie, et cette relation est pleine d'intérêt. Il r*l 
fielleux , pour ta mémoire, qu'il non» ait fait le tonte ridi- 
cule qui fait le sujet de cet article, et qui avoit été signalé, 
nTniii moi, par lu lettre de M. l'Abbé Morelli, qui le termine 
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tére; et l'on verra, dans la suite , quel est le 
motif de ce silence : il dit seulement que c'étnit 
à deux cents lieues de Groninguc , sa patrie- 
Pendant les vingt-quatre ans, qui s'étoient écou- 
lés depuis son retour, il avoït entretenu quel- 
que commerce de lettres avec ces bons pères, 
pour se rappeler à leur souvenir. Lorsqu'en 
1783, Heerkens publia son Empedocles a ses 
frais, dit- il, et presque seulement pour ses amis, 
vix ulla emptoribus, et non nisi dono amia's 
exemplaria dederam , il en envoya un exem- 
plaire à ces religieux, qui le reçurent avec cette 
bienveillance qu'ils avoient autrefois témoignée 
à l'auteur; etpour rendre présent pour présent 
et vers pour vers , ils lui envoyèrent un manus- 
crit qui étoit depuis 3oo ans dans leur monas- 
tère. Us le choisirent de préférence , à cause de 
son ancienneté, et parce qu'une feuille limi- 
naire avertissoit que c'était un ouvrage bon à 
garder, et probablement une tragédie. Le ma- 
nuscrit, de format in-4 0 . sur papier très épais, 
fut porté à Cologne , et de là par le courrier à 
notre auteur. Heerkens étoit alors retenu dans 
son fauteuil par un rhumatisme. Lorsqu'il eut 
jeté un coup-d'œil sur le manuscrit, écrit dune 
main grossière et plein d'abréviations, il pensa 
qu'ilauroit de la peine à le déchiffrer; et comrae' 
il n'avoit pas une grande opinion de vers faits 
en Allemagne, il y avoit 3oo ans, il le jeta sur 
une table qui étoit a côté de son fauteuil. Le 
pauvre manuscrit étoit ainsi négligé , lors- 
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qu'enfin un ami de Heerkens vint lui faire und 
■visite ; il trouva le malade tellement affaissé 
par la douleur, qu'il pouvoit à peine parler. 
Pour tuer le temps , et en attendant que la 
crise fût passée, il allongea la main sur notre 
manuscrit; et comme il avoit fait une étude 
particulière des anciennes chartes , et qu'il lui 
restoit encore assez de connoissancç du latin, 
pour lire celles de la ville de Groningue, jus- 
qu'au temps de Charles -Quint, écrites dans 
cette langue . Heerkens le pria d'essayer s'il 
pourroitlui déchiffrer quelques vers du com- 
mencement; ce que son ami fit de la meilleure 
grâce du monde. Il lut une trentaine de vers; 
le malade ne les comprenoït pas tous, parce 
que le lecteur s'arrêtoit à la fin du vers sans 
compléter le sens avec les suivants ; mais ceux 
qu'il entendoit lui parurent si beaux, qu'il se 
pencha sur son fauteuil et prêta une oreille 
attentive; ensuite il pria son ami de s'appro- 
cher , de lire sous ses yeux une aulre trentaine 
de vers. L'ami , comme on s'en doute bien , fut 
très-complaisant; il lut les trente vers, et, 
chemin faisant, il fit observer la forme des 
lettres , les abréviations, et promit d'ailleurs 
de renouveler ses leçons si cette première ne 
'suffisoitpas; mais elle étoit plus que suffisante. 
Dès le jour même le malade put lire le prolo- 
gue, qui est cité en entier dans cette préface, 
pag. xx— xxiv, et le jour suivant il lut la pièce 
entière ; et soit que la maladie fût à son terme , 
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soit que le plaisir qu'il ressentoit d'avoir ua 
trésor en sa possession eût ranimé ses esprits 
et affermi ses fibres, dès ce moment il se sentit 
soulagé. 

La tragédie n'a voit point de titre; mais on 
lisoit à la fin, en majuscules : Tragœdia Tereus 
explicita , quas seœt. décima est. Si le prologue 
et le reste de la pièce ne l'avoient pas déjà con- 
vaincu que c'étoit une tragédie ancienne, cette 
sufascription auroit levé tous ses doutes. A la 
vérité, l'auteur de cette tragédie auroit pu ap- 
prendre des anciens manuscrits l'usage , où l'on 
étoit autrefois, de mettre le titre à la fin de 
l'ouvrage ; mais le moyeu de croire qu'il se fût 
trouvé , dans le treizième ou quatorzième siècle, 
un écrivain assez fécond pour produire seize 
tragédies, d'une latinité aussi élégante, aussi 
pure! C'est donc véritablement, s'écrie avec 
transport Heerlcens , une tragédie ancienne et 
du beau siècle; mais que sont devenues ses 
quinze sœurs? Vite il prend la plume pour en 
demander des nouvelles à ses bons religieux; 
il leur exalte l'excellence du présent qu'ils lui 
ont envoyé: il leur dit que cette tragédie mé- 
rite d'être publiée, et que . surtout si elle étoit 
accompagnée de celles qui manquoient, il en 
résulteroit pour eux un grand bénéfice ; il offre 
même de leur payer d'avance le prix qu'ils vou- 
dront mettre à ces dernières. Il n'avoue pas 
cependant encore à ces bons pères que l'ou- 
ui. ai 
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vrage est ancien ; mais il joint à sa lettre un 
petit présent. La réponse des religieux arrive 
enfin, et lui navre le cœur. Il existoitnaguères, 
dans leur bibliothèque , un volume fort épais ; 
mais il avoit été mis à l'écart et jeté parmi 
beaucoup d'autres ouvrages de rebut, qui ve - 
noient d'une maison suspecte , et pour cette rai- 
son, ii avoit e'ié lacéré par le P. Procureur , qui 
l'avoil trouvé dans le couvent, en 1769, lors- 
qu'il se rendoit en Italie. Heerkens , désespéré ; 
écrit une seconde lettre ; il fait enfin l'aveu que 
le manuscrit qu'on lui a envoyé renferme une 
tragédie ancienne , qui ne seroit pas chère au 
poids de l'or. Il offre même , s'il restoit encore 
quelques pages , de les payer à ce prix (a) ; il 
ajoute ensuite, dans l'amertume de son cœur, 
que s'il n'y a plus rien à espérer , on lui marque 
du moins , si la pièce qu'on lui a envoyée étoit 
au milieu ou à la fin du gros volume , et si quel- 
que tradition avoit conservé le nom de l'auteur. 
La réponse fut qu'on ne savoit rien de tout cela 
dans le couvent. Le P. Procureur, qui étoit 
seul dépositaire du secret, et dans la chambre 
duquel on l'avoil trouvée, l'avoit emporté avec 
lui dans la tombe. On avoit seulement ouï dire 
au défunt , que c'étoit un ouvrage bon à gar- 
der, qui étoit dans le couvent depuis trois cents 



(a) Bescripsi Tragœdiam veterem videri , aura < contra 
non caram,et siauas superstiees invenirenl paginas , mi 
auri pondère eas redemplurunt esse. P. XVIII. 
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ans; que les derniers mois de la dernière page 
déchirée, lui ayant fait connoitre que c'éloit 
une tragédie, et lui ayant donné envie de la 
lire, sa lecture, en lui commandant de la con- 
server, lui avoit laissé un regret mortel d'avoir 
détruit les autres: mais, ajoutoient les bons 
pères , puisque celte perte ne peut se réparer, 
gardez-nous un secret inviolable, et ne dites 
jamais dans quelle maison elle s'est faite , parce 
qu'il en rejailliroît du blâme, non-seulement 
sur la nôlre, mais encore sur l'ordre entier. 
Heerkens promit le secret qu'on lui demandoit, 
et l'on a déjà vu , et l'on verra par sa seconde 
lettre, qu'il l'a gardé religieusement. Le voilà 
donc réduit à son Tereus seul, maïs il faut dé- 
couvrir son auteur. Heerkens, après avoir gour- 
mande , en passant , Voltaire , Molière et Boi- 
leau , Volterium , Molerium , Bolœum , l'un 
pour avoir dit que le sublime du fameux moi 
de Corneille n'avoit rien de comparable dans 
l'antiquité, les deux autres pour n'avoir lu, 
ni le dialogue attribué à Tacite, mais qui est 
réellement de Veïleius Pater culus ,ni Quinti- 
lien, passe en revue les anciens tragiques latins, 
Pacuvius, Accius, Turranius, Gracus, Polliori.-. 
Il ne trouve dans les fragmens qui nous restent 
de ces auteurs , aucun vers qui porte le carac- 
tère de ceux de Térée. Il s'arrête donc à Lucius 
Varius, qu'il fait naître avant Virgile et Horace, 
dont il fut ensuite l'ami intime, et H prétend 
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qu'il avoit un nom distingué- parmi les tragi- 
gués, avant le règne d' Auguste. Vient ensuite 
l'Histoire de Lucius Variiis, très-étendue , et 
où l'on trouve des choses curieuses; mais quit- 
tons un moment cette pre'face à laquelle nous 
reviendrons bientôt. 

En 1785, Heerkens écrivit au baron de Bre- 
teuil, alors ministre de la maison du roi, et 
qui, en celte qualité , avoit dans sa juridiction 
les académies, une lettre , datée de Groningue , ■ 
du 12 février. Il demandoit au baron la per- 
mission de dédier sa tragédie AU GRAND ROIj 
il s'offre, ci on juge à propos de la Faire im- 
primer au Louvre, de l'accompagner à Paris. 
Il offre , en outré, d'en envoyer quelques lam- 
beaux à l'abbé Brottier , ou à quelque autre 
académicien, bon latiniste, qu'on lui désigne- 
roit(o). Le ministre, par une lettre du 1"- mars 
suivant, adressée au secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
et accompagnée de celle de Heerkens , invite 
l'Académie à lui donner son avis (b). L'Aca- 
démie répondit qu'elle ne pouvoit pas juger 
de la pièce par quelques fragmehs ; qu'il fal- 
foit l'avoir toute entière sous les yeux pour en 
porter un jugement équitable (c). Le ministre 
- -, ■„ , , . 

(a) Vojez celte lettre, n» 1 de* piècn j unifie» lires. 

f&J Voyez n"2. 

(e) Votm il" 3. 
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ayant envoyé à Heerkens la décision de l'Acadé- 
mie, en reçut une seconde lettre , datée de Gro- 
ningue,du i5 mars, qu'il se hâta de communi- 
quer, aussi, à l'Académie (a). Dans cette lettre, 
Heerkens dit qu'il va demander un privilège 
en Angleterre , en Hollande et en France, pour 
publier lui-même sa pièce. La réponse de l'Aca- 
démie fut : Eh bien ! qu'il la publie. Mais il 
n'en a rien fait. Seulement dan» la préface , à 
laquelle je reviens , il eut {a maladresse de 
citer le prologue entier et de longs ftagmens. 
Il ne savoit pas qu'à la bibliothèque de Saint- 
Marc de Venise, il y a une sentinelle avancée; 
toujours vigilante, qui , au premier bruit, va 
reconnoitre les Sinons, qui voudroien t se glisser 
dans les rangs de la république des lettres, et 
se hâte delessignaler. A peine M, l'abbé Morelli 
eut connoissançe de l'ouvrage et de la préface 
de Heerlens, qu'il fit imprimer une lettre adres- 
sée à M. de ViUoisou, dans laquelle il démontre 
clairement cette imposture littéraire (b). Je 
croirois faire tort à l'intelligence de mes lec- 
teurs , si j'ajoutais la moindre réflexion sur 
cette fable grossière. D'ailleurs M. Morelli m'en, 
a évité la peine, en citant des faits positifs. Cette 
tragédie, sous le nom de Progné, fut d'abord 
imprimée à Venise , en i558, in-4". , mais sans 



(a) Vo je ïn«4, 5«t 6. 

(b) Voyw.n 0 7. 
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nom d'auteur. rJle fut imprimée à Rome, chez 
Mascardi , en 1 638, également in-fa. et sans nom 
d'auteur ; mais l'on sait , par Je témoignage des 
contemporains et par celui de l'auteur lui-mê- 
me, qui dit l'avoir faite à l'âge de 18 ans, qu'elle 
est de Gregorio Corrario , Vénitien, protono- 
taire apostolique; et, ce qui lève enfin tousles 
doutes, c'est que M. l'abbé Morelli possède, 
dans sa bibliothèque particulière, très -riche 
en bons manuscrits, le manuscrit autographe 
des ouvrages de Corrario, revus par lui, et 
notre Terée est la première pièce du redueil ; 
il y a même fait quelques changemens, comme 
nous le verrons dans la lettre de M. l'abbé Mo- 
relli. 

Du reste, la P rogne' de Corrario, qui n'est 
autre chose que notre Terée, fait beaucoup 
d'honneur à son auteur, surtout si l'on'consi- 
dère l'âge auquel il la composa. Il est vrai que 
le style est sautillant, trop affété; mais il ne 
manque ni d'élégance, ni de grâce , ni de mou- 
vement Les bornes de cet extrait , que les 
pièces justificatives allongeront encore, ne me 
permettent pas de citer de longs morceaux. 
J'en citerai seulement deux fort courts. Dans 
le premier, le poêle décrit ce qu'on appelle le 
mal de mer; mal auquel la sœur de Progne'ne 
put résister. 

Hxc inter acri pcrcita ito macho loror, 
DeTicta demain cit. Ëvornit , membra Liban; : 
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Ncc alîlnr nllo corpus infirm um cibo. 
Non Ï9 genarnm fqlgor , ut quondarn deeen» : 
Tiimor pcr armi abiit afflictos gravis ! 
Tandem revolnta, posuitin sinneapnt 
Letbo gravatnm : aolvitnr corpus gela : 
Anima per ora Sentis ad mânes fugit, 
Nècdnm omnis abiit fnlgor : in Tiihn pi» 
Mon quuque placcbat. Tnlis in viola nïtor , 

Je n'ai pas besoin d'avertir que chaque mor- 
ceau est suivi d'une et souvent même de plu- 
sieurs longues exclamations. Heerkens dit, au 
sujet de celui que l'on vient de lire : Credo 
neminem hos versus non mirari,illum prœcipue 
mirantem, qui cumfeminis navigaverït , etc. 

Dans le second morceau, que j'ai promis de 
citer, le poète décrit les préparatifs du bûcher 
pur lequel on doit placer le corps de la sœur 
^eP rogné, etlebûchermème. Heerkens éveille 
l'attention du lecteur par ce petit préambule: 
Navis ierram appellitur, ubi ultimi Thraces 
serunt , ubi alla et meesta situ valll's ad sepeîien- 
dum cadaver invitaret 

Cadil cnpressus, nemora en m si] vis traliunt 
Laie ruinant : simula soblimis py ra 

Stridnnt faillie ; mœstns umbratnr diea. 
Ci r en m omnts astal reste funerea caput 
Amicta tnrba : lacrymae et planctos sonant : 
Mânes TOcanlur : inrba ter rogos obit. 
Postqnaro solntns débitas flammis honot, 
Tegitnr îtpnltn» aggere excelso cïnia. 
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On voit que ces vers ne tiennent à rien , si j'ose 
m'exprimer ainsi, et qu'en les secouant, ils 
tomberoient tous par hémistiches; mais il y a 
de la facilité, et, comme je l'ai déjà dit, du 
mouvement. 

Heerkensn'aprobablementpnbiiéses/coMifj, 
ou Portraits (icon est un mot yrec , EiKflN , qui 
signifie image, portrait) , que pour placer à leur 
tête la préface dont je viens de rendre compte , 
d'autant plus que lessoixanle-dix-sept derniers 
vers du cinquième portrait, qui est celui du 
dix-huitième siècle , sont entièrement remplis 
et d'éloges de la tragédie et de lamentations 
sur ce qu'il ne trouve aucune facilité pour la 
faire imprimer. Du reste , les notes de ce cin- 
quième portrait, où il décrit les ruines d'Her- 
culanum , de Stabia , de Pompeia , et leur dé- 
couverte dans le siècle dernier, ainsi que celles 
qui accompagnent les quatre portraits précé- 
dens , sont curieuses ; et l'on peut faire ici , sans 
scrupule , l'application de notre proverbe : La' 
sauce vaut mieux que le poisson. 
Les quatre premiers portraits sont : 
i«. Celui du maréchal de Belle-Isle, page \ 
a°. D'Abraham Vanhoeius, ambassa- 
deur des Provinces-Unies près le roi 

de France. 

5o. De Guillaume Louis de Nassau. 53 
4". Des Gouverneurs des Provinces- 
Unies 79 
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Le cinquième commence à la page 117. 
Le volume est terminé par «les odes latines , 
adressées, l'une au sénat et au peuple d'Ams- 
terdam, l'autre à M. Van Bleiswyk, conseiller 
et syndic des Provinces-Unies. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
N." L 

Grnningae, 12 fdvrier i 7 85. 

Lettre de M. Heerkbnb au baron de BreteuU. 
Monsieur, 
Je vois , par les nouvelles publiques , que 
sa majesté s'intéresse aux découvertes ayant 
rapport aux belles -lettres et à la littérature, 
et qu'il est permis de s'adresser , pour cet 
effet , à Votre Excellence , en personne. Il 
m'est tombé entre les mains, depuis seize mois , 
une tragédie latine ancienne r meilleure et 
plus ancienne que les sept seules anciennes 
qui nops restent. Je crois pouvoir démontrer 
probablement qu'elle doit être attribuée à Lu- 
cius Darius, le meilleur tragique latin, et qui 
vivoit au commencement du règne d'Auguste. 
Il est certain que la diction est; admirable, et 
que la disposition de la pièce , pour causer de 
L'intérêt, n'est pas moins admirable. La tragédie 
est intitulée : Tere us , et elle contient 1160 vers, 
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aussi beaux saphiques et aussi beaux ïambes 
que Virgile a fait des hexamètres. Voire Ex- 
cellence conçoit de-là , de quel grand prix elle 
paroitra à la république des lettre*; mais comme 
cette assurance de ma part ne peut pas faire sur 
Votre Excellence toute l'impression nécessaire, 
parce que je lui serai vraisemblablement in- 
connu , il faut que je la supplie de vouloir me 
conuoître,soit par M. le duc de la Vauguion , 
soit par M. le marquis de Beuvron, que je crois 
être actuellement duc d'Harcourt, soit aussi 
par nos deux ambassadeurs: Toutes ces quatre 
voix attesteront à V. E, que je suis en état de 
juger sur l'objet en question , et qu'assurément 
je ne m'adresserois pas légèrementà V. E. sur 
ce même objet. J'ai moi-même eu l'honneur de 
lui faire ma cour à la Haye, mais comme cela 
n'a pu être qu'une seule fois, je ne puis pas es- 
pérer qu'il soit resté quelque souvenir de cette 
entrevue, quoiqu'il ait été d'un quart-d'heure 
à son hôtel , à la Haye. Et si V. E. se rappelle- 
roît même cet honneur que j'ai eu, il sera ce- 
pendant nécessaire de me connoître comme 
homme de lettres, et qui, sentant le prix de 
sa découverte, voudra la dédier au guano roi, le 
généreux allié de notre république. Quand je 
demande cette permission à V. E. , elle peut être 
assurée que jene vise à nul intérêt qu'à celui de 
témoigner à S. M. la reconnoissance profonde 
que lui doit tout citoyen de ce pays, toujours 



SUR HEEBKÏNS. 33l 

actuellement agité , et depuis quelques se- 
maines , plus que depuis quelques ans. Je vien- 
drois volontiers, pour quelques mois, revoie 
Paris, si V. E. crut expédient que la tragédie 
fût imprimée au Louvre. Je sens bien que c'est 
demander un nouvel honneur, mais, les huit 
académiciens , occupés à la recherche des an- 
ciens manuscrits, seront considérés fort heu- 
reux, s'ils peuvent enrichir la république des 
lettres d'une pièce aussi intéressante et aussi 
digue des types du Louvre. En cas que V. E. 
voulût connoître la pièce de plus près, elle 
pourra m'assigner, soit M. l'abbé Broltier , soit 
quelque autre académicien, bon latiniste, à 
qui je pourrais envoyer quelques lambeaux 
ou quelque détail de l'ouvrage, car ses grandes 
occupations ne me peuvent permettre que cette 
seule fois, l'honneur de l'assurer que je suis 
avec le plus profond respect, etc. 

Signé, Heerkeks, de plusieurs Académies. 
N.° I I. 

Lettre du ministre au secrétaire de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Versailles, a5 février 1785, 
' Vous trouverez, ci-jointe, Monsieur, une 
lettre qui m'a été écrite par M. Heerkens, et 
gui est datée de Groningue. Vous verrez qu'il 
annonce la découverte d'une ancienne trage'- 
die latine, intitulée, Tereus , et qu'il attribue à 
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Lucius Varias, poète tragique du siècle d'Au- 
guste; je vous prie de communiquer cette let- 
tre à l'Académie, de me marquer ce qu'elle 
pensera des mesures à prendre pour s'assurer 
que cette Tragédie n'est pas un ouvrage sup- 
posé, et ce qu'elle croira que je doive répondre 
à M. Heerltens, qui est sans doute un homme 
connu, et dont, en tout cas, il seroit à propos 
de s'informer, aCn de savoir quelle confiance 
il peut mériter. Je suis, etc. 

N.o 1 1 ï. 

Après la lecture de ces deux lettres , on a 
été aux voix sans scrutin, pour savoir quelle 
réponse on feroît au ministre. On est convenu 
que l'Académie ne pouvait donner son juge- 
ment sur quelques fragmens que l'auteur pro- 
posoit de faire passer à l'Académie, et qu'il 
falloît absolument qu'il envoyât au ministre la 
pièce originale. 

Extrait des registres de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. Séance du mardi 
1". mars 1785. 

N I V, V et V I. 
Seconde lettre du baron de Breteuil au Se- 
crétaire de l'Académie. 

Versailles , 23 mari 1785. 
J'ai écrit, Monsieur, comme l'Académie l'a 
proposé , à M. Heerkens de m'envoyer le ma- 
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nuscrit original delà tragédie intitulée Tereus, 
qu'il attribuoit à Varius. Je viens de recevoir 
de lui la réponse que vous trouverez ci-joint«:. 
Je vous prie de la communiquera l'Académie, 
etde me la renvoyer, en me marquant ce qu'elle 
en pensera. Je suis, etc. 

Seconde lettre de M. Heerkeks au Ministre. 

GroningQc, i5 murs 17&5. 

Votre Excellence rend mes bonnes inten- 
tions , et les plus désintéressées du monde , im- 
possibles , car tels sont les empêchemens , et 
que V. E, approuveroit elle-même ,qui neme 
permettent de lui envoyer l'autographe de la 
tragédie qui m'est tombée entre les mains. La 
confiance est assurément très-entière. L'auto- 
graphe , s'il pouvoït être envoyé, ne devoit pas 
même être renvoyé. Il m'a coûté pendant dix- 
huit mois, bien des heures, mais il ne m'est 
plus nécessaire ; et , si messieurs les savans ne 
pouvoient pas juger de la beauté de la pièce 
par des lambeaux, ils feroient des efforts inu- 
tiles pour déchiffrer l'original, qui, déchiffré 
par des peines indicibles, ne les eût pas valu, 
si je n'avois pu juger par une dixaine de vers 
de la beauté de la pièce. C'est cette beauté ex- 
traordinaire quia déjà récompensé mes peines, 
et qui me rassure contre toutes contradictions, 
et que je n'ai pas à attendre des personnes ins- 
truites. Pierre Pithen publia en France, sur la 
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fin du seizièmesiècle , les fables de Phèdre , et ne 
constatait par rien, pas par une préface même, 
la beauté et l'antiquité de ce qu'il publia; et 
l'Europe instruiie ne l'a pas remercié par des 
contestations. La tragédie intitulée : Tereus , 
est , en son genre, pour le moins aussi parfaite 
que l'ouvrage publié par l'itbou. Et si , lui a 
fait reconnoître son Phèdre, je saurai bien faire 
sentir la valeur de la plus belle tragédie latine 
qui existe. V. E. prouve , par l'honnêteté obli- 
geante de sa î-éponse, les bontés qu'elle a pour 
moi. Je la suplie très-humblement de vouloir 
bien les étendre à croire ma proposition dé- 
sintéressée, et le seulelfet de la reconnoissance 
que je dois à la France. Je serai toute ma vie 
avec le plus profond respect, etc. 

P. S. La tragédie a été trois cents ans dans la 
maison d'où elle m'estvenue. Elle estécritepar 
des abréviations dans presque tous les mots, 
sur un papier pourri et par une encre qui fuit 
les yeux. V. E. jugera par-là des peines que je 
me suis données; mais cë n'est pas le papier 
pourri, ni la contestation sur l'authenticité de 
la pièce , qui me défendent l'envoi. Mais l'in- 
térêt d'une maison religieuse, et la parole don- 
née de ne jamais publier ou indiquer le lieu 
où elle a été trois cents ans sans être appré- 
ciée, et par où on craint plus ou moins de 
mépris qui tomberoit sur une maison censée 
d'avoir des personnes instruites. J'ai pris des 
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peines vaines pour ôter de l'esprit scrupuleux 
d'un religieux ce gui pourroit rendre leur inat- 
tention accusable. La pièce nie fut envoyée 
comme peu de chose ; et mes trop vifs remer- 
cîrnens ont causé de la honte, d'autant plus 
qu'avec l'envoi du présent, on m'assura qu'on 
n'avoit jamais su dans la maison, sinon que 
c'étoient des vers. Je ne crus pas pouvoir met- 
tre V. E. au fait avec si peu de mots; en ayant 
vu la possibilité , j'en ai fait ce post-scriptum , 
en y ajoutant que l'original est renvoyé , parce 
qu'après le présent fait, le supérieur ne se 
crut pas en droitde me l'avoir fait, sachant qu'il 
étoit au-delà de la valeur de ce qu'il pouvoit 
donner ; et si les religieux savoient qu'il l'avoït 
osé, des reproches, quoique injustes, lui ren- 
droient la vie dure. 

Je publierai actuellement la pièce, en de- 
mandant un privilège en Angleterre, en Hol- 
lande et en France. V. E. me l'accordera bien , 
j'espère, ce privilège pour la France. Ce qui en 
vient du libraire, sera en grande-partie au scru- 
puleux religieux qui auroitlaissé pe'rir la pièce. 
M. le duc de la Vauguionm'a déjà long-temps 
promis ce privilège, et je n'ai changé de pro- 
jet qu'après avoir vu que le roi avoit nommé 
de ses savans pour examiner sa bibliothèque. 
II n'est malheureusement que trop vraisem- 
blable, par la vue du manuscrit que j'ai eu, 
que tout le corps des tragédies soit de Varius, 
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soit d'an excellent tragique, a été dans la maison 
d'où m'est venue la tragédie , parce que la pièce 
ne porte pas le titre de l'auteur. Il parolt qu'il 
y avoit bien des feuilles déchirées à l'en tour, 
et déchirées, à ce qu'il m'a paru, assez récem- 
ment. V. E. pardonnera cette dernière écri- 
ture, faite à la hâte, parce que je la voulois 
passer sous l'euveloppede M. de Bérenger, à qui 
j'avois à écrire. 

Après cette lecture, l'Académie a décidé 
qu'on répondroit au ministre qu'il n'y a rien 
de plus à demander à M. Heerkens , et qu'il 
faut lui laisser imprimer sa prétendue tragédie 
de Varias , comme il le jugera à propos; qu'à 
l'égard du privilège qu'il demande pour la 
France, c'est au ministre à décider s'il doit ou 
non le lui accorder. 

Extrait des mêmes registres. Séance du 
vendredi, 8 avril ijS5. 

Arrêtons-nous ici un moment, et comparons 
la version de 1785, contenue dans le singu- 
lier post-scriptum de M. Heerkens , que nous 
venons de lire, avec celle de la préface de 
ses Icônes, en 1787. Dans la première, c'est le 
supérieur de la maison qui lui envoie en don 
le manuscrit, et lui marque qu'on n'avoit dans 
Je couvent d'autre renseignement, sinon qu'il 
étoit en vers , et qu'il y existoit depuis trois 
cents ans ; mais les trop vifs rem erci mens de 
M, Heerkens réveillent l'attention, eten même 
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temps les scrupules de ce supérieur; il craîntr 
d'avoir aliéné un trésor d'un trop grand prix ; : 
il le redemande, et il lui est renvoyé ;ce qui' 
est très-bien imaginé pour dérouter les curieux, 
et tirer notre auteur d'un très-mauvais pas où; 
il s'étoit imprudemment engagé ; mais il n'est 
question, comme on voit, dans cette première: 
version, ni des quinze tragédies qui précé-, 
doient le Tereus , ni de la subscription qu'on, 
lisoit à la fin, ni du P. Procureur ni del^nt; 
de belles choses que nous lisons dans la se-, 
conde. M. Heeikens se contenté dç. dire , sans, 
appuyer même trop fortement, etsans en tjre.r> 
de grandes conséquences, qu'il y avait bien, 
des feuilles déchirées àl'entour, et déchirées, 
à ce qui lui paroissoit, assez récemment. ■ ||£ 
Dans la seconde vers^ou , ce n'est plus le su-, 
périeur qui fait présent du manuscrit ; ce so&t 
les religieux en masse, onmes. Ce manuscrit é toit 
relégué depuis , au moins, deux cents ans , avec 
beaucoup d'autres, dans un cabinet, fermé de 
barreaux, parce que ces autres manuscrits,; 
peut-être même le nôtre , yenoient d'une mai- 
son suspecte. Il y avoit donc aussi alors des. 
suspects ! Le P. Procureur voulant purifier sa 
maison des miasmes, infects qu'avoient pu y ré- 
pandre ces suspects, prend un beau matin la 
résolution de les lacérer. Le manuscrit fort 
épais qui renfermoit le Tereus , avec probable- 
ment ses quinze sœurs, subit le même sort; 
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mais lorsque ce pieux Procureur fut arrivé à 
la seizième pièce , il lui prit quelque envie de 
savoir ce que -c'étoit que ce gros manuscrit qu'il 
venoit de déchirer. G'étoit , à la vérité , s'y 
prendre un 1 -peu tard; et puisqu'il vouloit faire 
oonnoîssance avec cette illustre famille , il 
falloit s'adresser à la sœur aînée , ordinaire- 
ment d'une constitution plus robuste que les 
cadettes, parce qu'elle est le premier fruit de 
l'amour. Mais, n'importe, il faut bien s'accro- 
cher à la dernière branche, lorsqu'on a. im- 
prudemment abattu toutes les autres. Voilà 
donc notre P. P. emportant dans sa cellule les 
feuilles qui avoïeot échappé à la destruction, 
et, s'enfermant pour les lire. Il lit couram- 
ment, sans épeler; c'est qu'heureusement il 
n'étoit pas membre de l'Académie des Inscrip- 
tions. S'il aToit eu le malheur de l'être , il n'y 
auroit vu, comme disent nos bonnes femmes, 
que du feu. — Voyez l'observation honnête de 
M. H. dans son P. S. — Lorsqu'il est arrivé à 
la fin de la pièce : Eh! mais , dit-il, je crois, 
dieu me pardonne , que c'est une tragédie. Un 
autre auroit cornu vîLe ramasser les lambeaux 
déchirés , car la chronîquo-Heerkens ne porte 
pas qu'ils fussent brûlés ; notre bon P. P. se 
eonteirta : de pleurer son étourderie, et, comme 
il monratpen de temps après, il est probable 
qu'il en mourut de chagrin r il révéla cepen- 
dant, avant de rendre le dernier soupir, que 



S u R H F. E H K F. >" S. 53o, 

c'eloit un ouvrage bon et à garder; qu'il éloit 
dans le couvent depuis 3oo ans, et que c'étoit 
une tragédie. On voit que les bons pères rem- 
plirent fort bien les intentions du défunt, en 
l'envoyant à M. Heerkens. 

Voilà les deux versions; mais , avant dese dé- 
cider pour l'une ou l'autre, écoutons M. l'abbé 
MorelJi. Il nous épargnera , peut-être, l'embar- 
ras du choix. 

N°. VII. 

V. C. Ioanni Baptiste Casparï de Ansse Vil- 
loisonio Iacopus Morellitjs S. P. D. 

Rogas, Vit- Clarissime , quœ mea sententia sit 
de auctore tragœdiœ Tereus ioscriptse, qtiam 
ab Augusti aetate profectam non uemo putabat, 
jmmo vero contendebatScilicetcumGerardus 
Nicolaus Heerkens Groningensis ex bibliolbeca 
Cœnobii cujusâam Germaoiœ , ut inquit , vêtus 
ejus exemplar, sine auctoris nomme, solo Te- 
rei titulo adjecto accepisset ; sibi ac litteris ma- 
guopere gratulatus , veluti Varii , celeberrimi 
tragœdîarum scriptorîs, fœtum in médium at- 
tulit, ac in praefatione ad Icônes suas, Ultra* 
jecti, anno 1787 impressas, et anno proximo, 
Pariensi edîtione ficta, dennô in lucem pR>la- 
tas, magna ex parte vulgavit. Est eï /ides , ut vi- 
deo, non usquequaque adhibita;prodiit siqui- 
dem Annabergae, anno 1790 libellus, qui ad 
manus mihi est, hoc titulo : Tragœdia vêtus 
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latina Tereus, deperditarwn XV soror, cujus 
miper repertœ hisCoriam et prologum tradit 
David Christianus Grimm. Vario Tragœdiam 
se abjudicaie, Ghrislîano autem cuidam auc- 
tori eam Iribuere , salis indicat Grimmius : cui- 
nam adjudicet , nescit. Tu ab Italo quoppiam 
post renatas lilleras prodiisse suspicarîs. Ac 
recle id qnidem ; auctor namejue ejus est Gre- 
gorius Corrarius,Venetii3,Protonotarius Apo- 
stolicus, qui sasculo XV floruit, ex allatispra- 
serliin a Fratre Joaune Angustinio in primo de 
Scriptoribus Venelisvoluinine (<z), tibi, rerum 
Venelarum studios issimo, perquamcogni tus.Tj» 
pisAcademiœ Venetas.quami^i/mœappellabant, 
est ea primum împressa anno i558 (è), hoc 
thulo : Progne Tragevdia nttnc primum édita, 
Joanne Riccio curante; cujus in epistola nuur 
cupatoria Francisco Vargœ , Hispaniariim Régis 
a Consilio et ejusdem apud Pontifîcera Maxi- 
mum Oralori,ha;c verba sunt : Mei ■verosummi 
in te studii index tibi erit Progne Tragœdt'a : 
€juam ut ipsius facile sublimitas indicabit , -vel 
antiquam, vel untiqitis , quee maxime laudan- 
tur, certe parem , (juce multos annos in mea 
latuerat bibliotheca , nunc in tuo nomine appa- 
rere rolui. Sine auctoris nomine tum quidem 
prodiit, quemadmodum et in editione altéra 
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Romas (a), anno [658. Corrarium tamen ejus- 
auctorem certo tenemus. Scripsi Prog/iem Tra- 
gœdiam anno cetatis meee decimo octavo : quam 
postquam edidi, nihil non speravit de me Vie- 
Connus ( Feltreosis ejus prseceptor ) : code- 
bant legenti ubertim lacrimtè. Ipsiusmet Corra- 
rii verba hœc sunt i» epistola atl Cœcîliam 
Gonzagiam a Martene édita. ( T. III. Cotlect, 
vet. Monum. p. 8^o )■ iEnea? Silviî Pïccolomi- 
nei,seu Pii Papa? II. luculentum testiuionîum 
accedit in opusculo de Hberorum edneatione. 
( Oper. ejus p. 984 , edit. Basil. 1 55 1 )- Tràgœ- 
dien quoque perutiles sunt; sed ladnuni hodîe, 
preeter Scuecam , quijuit magni Senecœ nepos, 
nullum habemus nisi Gregoriàm Corrario, Ve- 
iietum,qui Terei fabulam, quie apud Ofidium 
habetur , in tragœdiam vertit. Barthotomœus 
quoque Fontius in Dictionario manuscripto, 
apud Meliusium in prœfatione ad' Ambrosîi 
Cam.il dulensis epistolas ( p. xxiij ), versum e 
Gregorii Corrarii Prague sumptum affert, 
queni in hac ipsa tragœdia reperîre est. Àt enim 
unum, quod prœcipuum est, argumeatum ad- 
jicere piastat, sumptum ex codice apud me 
asservato ( nosti enim bibliothecani quoque 
meam domesticam codicibus manuscriptis , 
iisque selectis, instruclam esse ) in quo Corra- 
rii opuscula autographa, et secundis ab eo 
curis cxpolita sunt. Primum in eo locum tra- 



. («.! Apud Mascnrrliim , în-\". 
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gœdia obtinet, et ipsa ab auctore , postquam 
in lucem primmn dederat, recensita; atque 
adeo ab impresso textu, qui pritnam scriptio- 
oem refert, aliter sœpe habet : immo vero est 
versibus integri» tribus deminuta : quorum ad 
locum in ora codicis scrîpsit Corrarius: Hinc 
postquam edidi, duos versus amovi certa ra- 
tione : rogo ut ex aliis exemplaribus amovean- 
tur. Hinc postquam edidi versum amovi. Jam 
vero de auctore , juxta ac de editione satis su- 
perque constat. Valeat itaque Heerkensius 
cum Varïo suo. Ceterum magna manet Corra- 
rio laus ex bac ipsa Tragcedia ; major autem 
ex Satiris sex, Iatino carminé scripiis , nnuquam 
veroeditis, quas prae Tragcedia se probasse, 
Bembus Cardinalis, Angelo Gabriel! scribens, 
testatumreliquît(ie«. vol. II,lib.Il,p. 29). 
Hœc ad te, ViUoisoni dulcissime, jucundos 
eos de litteris sermones, quos in bibliotheca 
Marciana quotidie conferre consueramus, in 
memoriam quodammodo revocans, posfdiu- 
turnum silentium scribebam. Yenetiis, X. Cal. 
Octob. MDCCLXXKXII. Raptim. 

Je crois à présent le procès jugé; je clos 
donc ici la procédure. 
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LETTRE 
A. M. Millin, sur Corneille de Pavw. 

Paris, 3o juillet 179g. 

Je trouve, mon cher Millin, dans fa Clef du 
Cabinet, dn 2 de ce mois, une lettre signée 
Dorsch, datée d'Aix-la-Chapelle, 24 messidor. 
Je vais la transcrire, et y faire quelques addi- 
tions. - • 

« Je viens, citoyen, de recevoir de Xanten 
l'affligeante nouvelle que le célèbre chanoine 
de Paw (<j) y est mort le 19 de ce mois, au ma- 
tin, âgé de 60 ans. Le deuil est répands dans 
la commune, qu'il édifia par son exemple. 

* On sait qu'il est auteur de difierens ou- 
vrages philosophiques fort estimés, entr autres 
de» Recherches sur les Américains , les AEgyp- 
tie/is, les Grecs. 

u II étoit oncle maternel de l'infortuné Ana- 
charsis Claotz. Patriote sage, il aimoit la ré- 
publique en philosophe qui gémit sur les pas- 
sions humaines, mai» ne prétend point à une 
perfection chimérique. Il a conservé jusqu'à sa 



(«) Le pins grand nombre de» écrivain* estropie ainsi c« 
nom, qui doit s'écrira de Pauw. . 
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dernière henre toute sa présence d'esprit, et 
ne l'a vue s'approcher que comme le dernier 
terme des douleurs qui ont assiège les dernières 
années de sa -vie, et qui, seules , l'ont empêché 
d'accepter dans ces contrées un emploi publie, 
et d'être associé à mes travaux. 

h QuoiquenédansunecastepriviIégiée,il n'en 
eut ni les défauts ni la hauteur : ses principes 
philosophiques lut avoient attiré la haine des 
prêtres, mais il sut leur commander le respect 
par ses vertus. 

m J'eus l'avantage de le connoître personnel- 
lement, et de conserver avec lui des liaisons 
assez intimes. Les hommes médiocres ne pou- 
voientsoupçonner tant degénie dans cet homme 
d'un extérieur si simple; il y imlloit néanmoins 
comme un sillon d'or dans une roche informe. 

» J'invite les écrivains à recueillir les princi- 
paux traits de sa vie, pour rendre hommage à 
un homme que la philosophie et les lettres pleu- 
reront long-temps. » 

Je partage, avec M. Dorsch, le désir de voir 
«ne bonne notice sur la viè et les écrits de Cor- 
neille de Pauw. Voici, en attendant,' quelques 
renseignemeus que j'avois demandés à jîna- 
charsis Cloolz , et qu'il a écrits de sa main à la 
tète de mon exemplaire des Recherches philoso- 
phiques sur les Grecs. 

« L'auteur des Recherches sur les Grecs n'est 
point parent de Corneille de Pnmv, éditeur 
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d'auteurs grecs (a); il se nomme aussi Corneille; 
il demeure dans la province de Clèves, à Xan- 
ten ; il est chanoine catholique, apostolique 
et romain ; il n'a pas d'autre bénéfice que son 
canonicat prussien; il est në à Amsterdam, 
en '7^9; il est originaire hollandaisjsa famille 
a joué un rôle distingué dans l'insurrection 
du i6""- siècle; il est parent du fameux révo- 
lutionnaire Pauw , que les Espagnols appe- 
loient/a partie honteuse delà nation, etque les 
insu rgens appeloient le membreviril de l'état. 



. (a) Corneille de Panvr, éditeur à'Hépkestion , de Philé. 
SAnacrèon, d'florapol/on , de Quinlus Calaber^ des 
Caractères de Tliêophras!?., dis Lettres d'Aristœnèle , de 
Phrynichus, à'AEschyle ; auteur de quelques autres ou- 
vrages, n'était pas médiocrement savant, comme l'a dit quel- 
que part un de nos savans les plus illustres , qui lui rend roi t 
aujourd'hui plus dejnaticc; mais il a voit des formes dures, 
tranchantes ; a Or t ont il éïoil peu modeste. Sa longue que- 
relle avec d'Orville nous a valu, de part et d'autre, de fort 
bonne9 observations critiques Le célèbre Toup ne parlageoil 
pas le mépris que certains écrivains ont témoigné pour cet 
auteur. En parlant de sa dispute avec d'Orville sur une épU 
«ranime grecque qui concerne Sapfio , il s'eïprimc ainsi ; 
Quoniam autem mentio incidit hujus epigrammatis , de 
quo plus salis digladiati siml vint doctissimi , d'Orvilins 
(M Vanuo Critica ,p. 20, seqt/.)el Pauwius ( inprajal. 
ad ArùtRnetnm, p. u seqq. ) 

Arcades ambo 
Et cantare parcs et respondeie parait. 
Sed cujus mentem venter perce/rit, etc. 

EmEtitl. in àuidam, p. il. v. Nuupsîjf dut!. 
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a Corneille de Pauw, frère de ma mère , fut 
attiré dans la fertile province de Clèves, à l'occa- 
sion du mariage de mon père qui 1 ui lit avoir une 
1 prébende à Xanten , ville à cinq lieues des ter- 
res où je suis né , et que je ne reverrai qu'après 
la destruction des Tyrans Borussien* . Qu'on rne 
laisse vivre libre en France, je ne regretterai 
aucun sacrifice en Allemagne. AnackarsUClootz 
ne connoît point de lacune entre la liberté et 
la mort. 

YeRITAS ATQTJE LlBERTÀS. 

x L'ame républicaine de M. Pauwnelui ayant 
pas permis d'accepter les faveurs d'aucun des- 
pote, Frédéric II lni offrit en vain une place 
académique à Berlin, et un siège épîscopal à 
Breslau. Outre ses Recherches sur les Améri- 
cains , les ^Egyptiens, les Chinois et les Grecs, 
il est encore auteur de plusieurs dissertations 
qui se trouvent dans le Recueil des Anti- 
quaires de Cessét. 

« M. Maas (a) est un littérateur allemand, très- 
philosophe et très- modeste , qui demeure à 
Clèves ; il a publié, si je ne me trompe , quel- 
ques ouvrages philologiques. » 



(a) II avoÏL itidirjné à M. Pauvr une partie des passages 
grecs qu'il a employés dans ans dernier ouvrage; nais il 
auroit dû, en mime temps, lui en donner le sens précis. Il 
lni anroit épargne' pins d'une erreur et plus d'an faux sys- 
tème. 



547 



BIBLIOTHECA CR1TICA, 

Vol. III, pars III. — Amstelodami, apud 
Pefrum Den Ilengst. i8t>5. In-8". de xxxviij 
et 179 pages. 

La seconde partie du troisième volume de cet 
excellent journal parut en' 1790; ainsi quinze 
ans s'étoient écoules depuis sa publication, et 
nous désespérions presque de voir compléter 
ce volume. Heureusement , à la prière du li- 
braire, M. Wyttenbach s'est déterminé à lut 
fournir les deux parties qui manquaient en- 
core. Il donne aujourd'hui la troisième, qui 
sera bientôt suivie de la quatrième. Ce critique, 
justement célèbre, nous laisse même quelque 
espérance, bien légère pourtant,, qu'il conti- 
nuera ce journal précieux , pour se délasser de 
travaux plus importa us; niais il ne veut plus 
s'assujétîrà cette division des volumes eu qua- 
tre parties'; chaque livraison qu'il publiera 
dans la suite formera un volume complet. Fai- 
sons des vœux pour qu'aucun obstacle ne s'op- 
pose à Fexécution de ce projet. Nous avons 
beaucoup de critiques dans toutes les langues 
et sur toutes les matières; mais nous en con- 
noissous peu qui , comme M. Wyltenbach , ap- 
portent à ce travail, si facile lorsqu'on ne veut 
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qu'amuser son lecteur, mais si difficile lorsqu'on 
veut l'instruire sans morgue, sans aigreur et 
sans partialité, des coanoissances profondes 
dans les sujets qu'on traite, une méthode sage 
dans la discussion, de la sagacité pour décou- 
vrir les erreurs qui se sont glissées dans les 
textes anciens par l'ignorance ou la négligence 
des copistes, et une vaste e'rudition pour pou- 
voir les redresser. Longin , dans un passage qui 
sert d'épigraphe au livre dont nous rendons 
compte, remarque fort sagement que la saine 
crititique est le dernier fruit d'une longue ex- 
périence (a). 

M. Wytlenhach adresse cette troisième partie 
à son ancien ami , M. de Bosch (amico eruditis- 
si'mo, veterrimo, optitno,) à qui nous devons 
la publication de l'élégante traduction de l'An- 
thologie grecque, par Grolius (b), et qui ex- 
celle lui-même dans la poésie latine. Dans cette 
épître dédicatoire, ou plutôt dans cet entretien 
familier , M. Wvltenbach rappelle à sou ami 
l'époque de leur liaison, en 1 771, à Amsterdam, 
sous les auspices de M.Fontevn, à qui MM. Val- 
ckenaer etRuhnken l'avoient recommandé. Les 
détails de leur première entrevue chez ce res- 



. (a) 'H iràf TÏ> xlym xfi'rtf a-sXAÏf i*ï( *tlf*t riAluriùâ» 
iwlyinift*. Chap. VI , du Traité d» Sublime. 

;£} J'en ni rendu compte dans le premier volume de cei 
Mélange» , page 3-t>. 
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pectable et savant vieillard (a), sont racontés 
avec tant de naturel et de vivacité, que le lec- 
teur croit assister à cette scène intéressante; 
il croit entendre ces deux jeunes interlocu- , 
leurs; il prend parti pour ou contre leurs di- 
verses opinions , et s'intéresse d'autant plus vi- 
vement à eux, qu'il connoît la carrière bril- 
lante qu'ils ont parcourue depuis cette époque. 
.D'ailleurs ce récit naïf, mêlé de réflexions sages, 
-en même temps qu'il nous amuse et qu'il nous 
instruit, nous fait concevoir une haute idée 
du caractère noble et franc de ces illustres 
amis. Leurs amis communs, morts ou y î vans , 
ne sont point oubliés. M. Wyttenbacli paie à 
chacun le tribut d'éloges ou de regrets qui lui 
est dû, et l'on sent à chaque ligne que son cœur 
lui dicte tout ce qu'il écrit, et qu'il a beaucoup 
de plaisir à l'écrire. 

Chaque partie de la Bibliothèque critique est 
divisée en deux sections. Dans la première , on 
donne une analyse étendue des ouvrages dont 
l'auteur s'est proposé de rendre compte. Dans 
la seconde , qui a pour titre : Relationes bre- 
uiores, on trouve une courte notice de quel- 
ques autres ouvrages etdes nouvelles littéraires. 
.'Nous allons indiquer succinctement ce que 



(a) Vojpi page 162 et siiiTanles du deuxième volume de 
tes Mflangos Il csl murt octogénaire le B août 1788. 
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renferment les deux sections dans cette troi- 
sième partie du troisième volume. 

M". Wyttenbach annonce dans le premier ar- 
ticle le texte, grec-latin, déjà publié à Oxford, 
de son édition des OEuvres morales de Plu- 
tarque, en 5 vol.«i-4-° et 10 in-8.°;\e commen- 
taire et les index rempliront trois autres vo- 
lumes iVz-4. 0 > p ar conséquent six i'n-8. a Le pre- 
mier vient de parottre, le tout auroit même 
paru depuis long-temps , mais l'auteur n'a point 
voulu courir une seconde fois le risque de voir 
son travail égaré ou perdu dans le trajet, quoi- 
que court, de la Hollande en Angleterre. On 
sait que le premier envoi de ces notes resta 
pendant deux ans et demi enfoui dans un ma- 
gasin de Hambourg, et que M. Wyttenbach, 
découragé, n'osoit presque pas poursuivre son 
travail sur Plutarque. Il a donc pris le sage parti 
de faire faire une copie , qui restera entre ses 
mains, de tout ce qu'il enverra à Oxford. 

M. Wyttenbach aura rendu aux lettres un 
service inappréciable, endonnant nnenouvelle 
édition des OEuvres morales de Plutarque , ac- 
compagnée d'un commentaire qui en facilite 
l'intelligence. Ceux qui ont lu les difFérens trai- 
tés qui, les composent, savent qu'une érudition 
immense y est semée à pleines mains. L'édi- 
teur est donc obligé, non-seulement de cher- 
cher, dans les ouvrages venus jusqu'à nous, les 
passages que Plutarque cite, ou auxquels il 
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fait allusion, de les rapprocher, de les com- 
parer, de corriger les uns par les autres, mats 
encore de deviner pour ainsi dire, d'éclaircir 
et de redresser, par d'heureuses conjectures, 
ceux qui appartiennent à des ouvrages que 
Plutarque avoit sous les yeux, et qui n'existent 
plus pour nous ; et, certes, personne n'étoit plus 
en état que M. Wyttenbach de remplir cette 
pénible, mais glorieuse tâche. 

Le second article rend compte d'une disser- 
tation quia pour titre :Dîatribe de Aristoxeno, 
Philosopha Peripatelico , auctorm Guilïelmo 
Léon ardo Mah n e, III. Athenœi Amstehd. cive, 
jimstelodami , typïs Pétri den Hengst. 1793 , 
in-8.0 de 2 19 pages. 

Cette dissertation élégante , d'un des disciples 
de M. Wyltenbach, est composée de trois cha- 
pitres, I, F ila Aristoxetà. II. De scriptis AH- 
s taxe ni. III. Descriptorum reliquiis. Son ill us tre 
maître, en approuvant le choix de son disciple, 
conseille aux jeunes littérateurs de prendre 
pour objet de leurs premiers travaux la vie et 
les écrits de quelque ancien écrivain , surtout' 
de ceux qui ne sont pas venus jusqu'à nous, 
et dont il ne nous reste que quelques fragmens. 
Obligés de lire avec soin les auteurs grecs et 
latins, ils acquerront une connoissance appro- 
fondie de la langue et de l'histoire de ces deux 
peuples célèbres, et prendront du goût pour 
l'histoire littéraire, dont l'étude est si impor- 
tante et si négligée- 
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Dans le troisième article, on trouve l'analyse 
de la dissertation sur Panœtius, dontnous avons 
donné un long extrait (a). 

Dans le quatrième, on examine l'ouvrage 
suivant, du , comme les deux précédées, à un 
disciple de M. Wyttenbach. 

Phil. Guil. Va\ Heusde spécimen criticum 
in Platonem. Accedit D. Wytte>* bach i r Epi' 
sloîa ad auclorem. Item coîlationes codicum 
manuscr. Pïatonis , cum aD, Ruiinkenio con- 
j'ectœ, tum aliœ. Lugduni Batavorum, typis 
Honkoophmis, i8o3, in~$. û de 172 pages. 
. M. Vau Heusde est cet heureux disciple de 
M. Wyttenbach, chargé de rédiger les notes 
laissées par Ruhnkensur les scholies de Platon , 
dontnous avonsaussi donneunlonj; extrail(A), 
Ce specimem criticum, que nous avons lu avec 
beaucoup d'intérêt, nous a fait vivement ap- 
plaudir au choix que MM. les curateurs de 
l'université de Leyde ontfait de M. Van Heusde. 
Nourri de la lecture de Platon, encouragé,' 
dirigé par M. VVyttenbach, if peut non-seule- 
ment rédiger etsuppléer le travail de Kuhnken , 
mais encore nous douner une bonne édition 
des œuvres de ce philosophe, qui a mérité le 
surnom de Divin, par l'élégance continue dé 



(a)Ton.. 1,'pog. 3^6d fl ces McUn™. . ' '' ■" ' 
■ (5)'irom.H,p. ff .44,. 
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son style et le sublime de ses pensées. M. Wy t- 
teubach nous écrivoit, le 22 juillet i8o5 : Fu- 
turus, ut speramus , Platonis sospitator , Phï- 
lippus Guil. van Heuscle, quem Parisiîs vi- 
disti, edito specimine Platonico profectus suos 
eruâilis valde probavit. Tous ceux qui liront ce 
spécimen crùicum in Platonem , seront de l'avis 
de M. Wyttenbacb. 

Dans le cinquième article, le savant profes- 
seur de Leyde rend compte de l'ouvrage sui- 
vant: 

ïani ottonis Sluiter Lectiones jindocideœ. 
Interjectœ suntLud. Gasp. Valckenarii inedî- 
tœ et Io. LuzaciinAndocidem tini/nadversiones: 
item nonnuîîa ex codicibus manusc. excerpta. 
Lugd. Bat. apud Haak et socios, i8o4i in-8.° 
de xx et 288 pages. 

M. Wyttenbach examine encore ici l' essai 
d'un de ses anciens disciples, et il apporte à 
cetexamen laséve'rité dont un maître zélé doit 
user envers un disciple, qui , comme M. Slui- 
ter, donuoit à vingt ans des espérances qu'il 
réalisera sans doute. Cet article, très-soigné, 
plein de conseils salutaires et de réflexions ju- 
dicieuses, mérite d'être lu avec attention. 

On avu par le titre de l'ouvrage de M. Sluiter 
qu'ony trouvedes remarques inédites de Val cke- 
naer. En effet, l'auteur nous donne, page 17 , 
la réfutation que ce célèbre critique avoit faite 
de l'opinion de Taylor sur la harangue contre 

III. 2^ 
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Alcibiade , généralement attribuée à Andocide, 
et que ce savant anglais prétendoit être de 
Pliœax; mais il ajoute, en forme d'épilogue: 
Hœc a summo Valckenario in Adversario- 
rum Ubros relata fuerunt œstate anni 1 756 ad 
finem -vergente ; quce si quis comparée cum 
Historia critica Oratorum Grœcdrum duode- 
cim post annos a Clar. Ruhnkenio édita ( cum 
verba , quitus uterque pariter utitur , in istis 
Adversariis reperiantur) facile animadvertet , 
plura eorum , quce a Valckenario acceperat , 
in suos usus a Buhnkenio , probante Mo , fuisse 
conversa. 

Cette assertion hasardée contre un homme cé- 
lèbre a scandalisé, comme ou le pense bien, 
, M. Wyttenbach ; aussi s'écrie-t-il , dans son indi- 
gnation: Hcecdolemus Sluitero excidisse, in, qui- 
bus et modestiam ejus et judicium desideramus. 
Quidaliyd estmortuorum magnorumque famœ 
■v/rorum labem adspergere , si /10c non est ? 
Perniciosus mos : et mature cavendus in ju- 
ventute ab iis , quos ipsa sibi studiorum au- 
spices elegerit. Tale$ suspiciones ex adversa- 
riis venari et promere, minuixç invidiolee spe-~ 
ciem habet. Nam quod verbis quibusdam in 
eodem argumento uterque pariter utitur, id 
vero arguere, est sane parum acuti,nec ad cri- 
ticam conjecturam exercitati. Itane Ruhnke- 
nius illa levitale erat et doctrinœ penurià ut 
res et çerba Valckenario sublegeret ? Ruhnke- 
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nium si minus ipse cognovit, poterat ex, utro- 
que suo in litteris doctore audire quantus vir 
fuissct, quantumque uterque illi debeiet. 

La leçon est ua peu forte , il en faut con- 
venir; mais M. Sluiter avoit d'autant plus de 
tort de se permettre cette assertion peu dé- 
cente , que Ruhnken lui-même , après avoir ré- 
pondu victorieusement à Taylor, s'exprime 
ainsi, pag. LVII de son Histoire critique des 
Orateurs grecs, mise à la tète de son édition 
de Rutihus Lupus. Leyde 1768, in 8°. Hue 
accedit consensus viri prœstautissimi et col- 
lèges conjuricdssimi, L. C. fulckenarii , qui 
Taylorianas rationes iisdem , quibus nos , ar- 
guments in adversariis suis oppugnarat. 11 suit 
de cette déclaration, Faite du vivant de Val- 
ckenaer, que ces deux illustres criliques com- 
battaient le système de Taylor avec les mê- 
mes armes, et qu'ils s'étoieat mutuellement 
communiqué leur travail ; mais il ne s'ensuit 
pas que Ruhnken se soit approprié celui que 
son ami avoit déjà fait sur celte matière, et 
qu'il avoit consigné dans ses Adversaria. Ils 
étoierit tous les deux assez riches de leuis pro- 
pres fonds, et si l'un avoit emprunté quelque 
chose de l'autre , il l'auroit déclaré hautement. 
On peut appliquer à Ruhnken ce* que, dans 
l'excellente dissertation sur Loogin , il dit 
lui-même de cet habile rhéteur qu'on accusoit 
d'avoir mis à contribution Denys d'Halicar- 
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nasse : Non tali siccitate arescebat ut ingenium 
alienis fontibus rigaret. 

Quant à cette remarque plus qu'imprudente 
de M.Sluiter, que nous avons déjà citée : Cum 
verba , qitibus uterque utitur , in istis j4ih>er- 
sariis reperiantur , onpeutrépondreà cejeune 
critique, qu'il avoue lui-même, page 17, que 
son nouveau maître, M. Luzac (a), ne lui a com- 
muniqué , qu'après l'avoir retouché , ce mor- 
ceau de Vaïckenaer : Obtulit autem mihi Ad- 
versariorum istorum parliculam , cum Ruhn- 
kenio olim communicatam , (jiiam ut prcefiitus 
sum , inter pauca Valckenaeriana, habet Prœ- 
ceptor optimus Joannes Luzac, eamque inali- 
quem ordinem redactam atque hîc aut illic 
stilo expolitam in usus meos descripsil. Ainsi 
le lecteur ne peut pas juger de cette parité 
dans les expressions des deux auteurs, puis- 
qu'il n'a pas sous les yeux le texte pur et ori- 
ginal de Vaïckenaer. Du reste, nous devons 
savoir gré à M. Sluiter de nous avoir donné ce 
morceau précieux de critique, qui réfute com- 
plètement l'opinion de Taylor. 

Dans le sixième et dernier article de la pre- 
mière section-, M. Wy ttenbach rend un compte 
avantageux de la Lettre critique de M. Bast à 
M. Boissonade. 

(a) Le professeur Luzac, savant d'un Write |ien com- 
mnn , fut l'une des infortunées victimes tjui périrent dans 
l'affreuse cmatiroplie de Leyde , le 13 janvier 1807. 
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Passons à présent aux Relationes breviores , 
qui composent la seconde section. M. Wytten- 
bach, jette d'abord quelques fleurs sur la 
tombe des amis que les lettres et lui out 
perdus. A leur tête est M. de Villoison, dont 
il fait un éloge touchant. Il l'avoit connu à 
Paris, il y a une trentaine d'années, ainsi que 
MM. Larcher et de Sainte Croix, et il n'a pas 
oublié l'accueil gracieux que lui firent ces trois 
savans, dont le second heureusement nous 
reste pour le bien des lettres et pour la conso- 
lation de ses amis. Il trouva dans leur société 
tout ce qui peut la rendre agréable, une éru- 
dition profonde qui rendoit leurs entretiens 
toujours intéressans, de la gaîté, de la mo- 
destie, et surtout l'honnêteté et la bonté. Atta- 
qué d'une maladie grave , il fut mis , par M. de 
"Villoison, entre les mains du docteur Lorry, 
qui cultivoit avec un égal succès son art et les 
lettres , et qui le traita, non comme un malade 
ordinaire, mais comme un confrère en litté- 
rature. M. Wyttenbach se rappelle avec plaisir 
ces bons offices auxquels l'urbanité française 
donnoit un nouveau prix. Il en parle avec in- 
térêt, et dit encore de nous ce que , dans Pla- 
ton, le Lacédémonien Mégille dit des Athé- 
niens r Que ceux qui sont bons le sont éminem- 
ment (a). Il loue Villoison de son empresse- 
ment et de son zèle à rendre aux savans étran- 

(ct) if tttt tZi 'Atxialm llVJi àyxhl, JVafjpiptfrws tirl 

T.iirc. Leg.I,pag,57»,C. 
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gers qui veuoienl à Paris, tous tes services qui 
étoienl en son pouvoir. Nous ajouterons qu'il 
etoit également obligeant pour ses compatrio- 
tes. Cultiver les lettres, surtout les lettres grec- 
ques, étoit auprès <le lui la meilleure recom- 
mandation. Ses conseils , sa vaste érudition , sa 
riche bibliothèque étoicnt toujours à la dispo- 
sition de l'homme 'le lettres dans lequel il re- 
connoissoit un talent réel. Nous l'avons bien 
connu, et nous pouvons assurer qu'il fui dans 
tous les temps un excellent ami. (a) 

Après la notice sur Viiloison , M. Wyttea- 
bach en donne une courte sur van Santen, 
mort, comme le premier, dans la maturité 
de l'âge, à 51 ans, le ro avril 1798. Poète latiu 
élégant, il nous préparait une édition de Ca- 
tulle pour laquelle il avoit rassemblé des ma- 
tériaux immenses en éditions, en collations de 
manuscrits, etc. L'impression de son Terentia- 
nus Mattrus étoit dtija bien avancée, puisque 
quelque temps avant sa mort il nous en avoit 
déjà envoyé une partie qui remplit plus de 
200 pages in 4". Nous apprenons avec plaisir, 
qu'en mourant il a chargé un ami de termi- 
ner ce précieux travail. 

M. Wyttenbacli nomme ensuite honorable- 
ment trois personnes qui lui furent également 
chères, Rubuken, Scbullens et Nieuwland ; 
mais il renvoie Je lecteur à l'éloge qu'il a fait 

(a) Viiy. la Notice sur ce savant à la tète de ce volume. 
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de ces trois snvans dans Ja Vie du premier, 
dont nous recommandons la lecture aux jeunes 
gens qui veulent faire des progrès rapides dans 
leurs études (a). 

La nouvelle édition de l'Examen des His- 
toriens d'Alexandre, par M. de Sainte Croix, 
et celle de la Traduction d'Hérodote , par' 
M. Larcher, fournissent à M. Wytteabach l'oc- 
casion de rendre une justice éclatante à ces 
deux ouvrages iraportans , le plus bel héritage 
que puissent laisser à la postérité leurs savans 
auteurs, et le plus beau titre de leur gloire 
littéraire. 

En annonçant la huitième partie de l'Ono- 
masticum litterarium de M. Saxe , publiée 
en 1804 , M. Wyttenbach paie à ce vénérable 
nonagénaire le tribut d'éloges qui lui est dù , 
et il relève deux erreurs qui s'étoient glissées 
dans ce volume. M. Saxe dit, par exemple, 
page 3 14, que M.Jean Luzac hérita des papiers 
de Valckenaer, et la vérité est que tous les pa- 
piers et les manuscrits de ce célèbre critique 
sont encore, entre les mains de ses héritiers, 
qui ont vendu seulement à M. Luzac les livres 
enrichis de notes marginales.. 

Une nouvelle très-intéressante pour les let- 
tres, c'est que la belle Bibliothèque bodléienne 
d'Oxford est aujourd'hui en possession des ma- 



ta) Vili Davidis Rolinkeniî, aoctore Dan. WytLenbacLio, 
Lugd.-Kat. Honkoop , etc. , 1759 , in-8° de -xefi p. 
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miscrits de Jacques-Philippe d'Orville , enfouis 
depuis un demi-siècle dans un coin de l'An- 
gleterre, et sur lesquels on avoit de vives in- 
quiétudes. Heureusement M. Banks, que nous 
avons eu le plaisir de connoitre à Paris il y a 
quelques années, élève de M. Porson, l'un des 
plus célèbres hellénistes de l'Angleterre, et 
marchant dignement sur les traces deson illus- 
tre maître (<ï), lésa achetés du petit-fils de d'Or- 
ville et cédés aux curateurs de la Bibliothèque 
bodléienne. Cette acquisition est d'autant plus 
importante.que d'Orville jouissant d'une grande 
fortune, et ayant visité les principales biblio- 
thèques de l'Europe, avoit fait faire de nom- 
breuses collations de manuscrits. II a dû laisser 
d'ailleurs beaucoup de notes sur différens au- 
teurs grecs et latins, et l'on craignoit avec rai- 
son que cette riche collection ne fût quelque 
jour ou perdue, ou égarée, ou dispersée. Les 
savans apprendront encore avec plaisir que 
M. Wyttenbach prépare une édition des lettres 
latines de Ruhnten. Il invile ceux qui en au- 
roient entre les mains, à vouloir bien les lui 
communiquer. 

La quatrième et dernière partie de ce troi- 
sième volume a été publiée en 1808, chez le 
même libraire, in-8." de LXXIV et 324 pages. 
La préface, adressée à M. van Lynden, cura- 
teur de l'Académie de Fraueker, roule sur la 



(<i) Jïichaid Poroon, ni! en 17^9, est mon eu 1808, dan» 
Ja fâmaée <le son âge.' 
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philosophie de Kant. Viennent ensuite, i,°les 
Curce Posteriores, retractandis prïoribus par- 
tibus. Le savant critique revient sur ses pas ; 
il jette un dernier coup-d'ceil sur les parties 
précédentes. Il y fait des additions, des cor- 
rections, et chemin faisant, il porte ce que les 
érudits appellent medicam manum sur des pas- 
sages d'autres auteurs. C'est un travail qu'il faut 
avoir sous les jeux, lorsqu'on consulte les par- 
ties précédentes; 2," les Relationes Breeiores , 
c'est-à-dire, de courtes notices des ouvrages 
principaux qui ont paru depuis la 3* partie. L'ou- 
vrage entier est un recueil qui doit se trouver 
dans la bibliothèque de tous les Philologues. 

Davidis Ruhnhenii Opuscula Oratorio. , Phi- 
logica, Crrtica, niinc primum conjunctim édita. 
Lugduni Batavorum. Luchtmans. 1807 , in-8.% 
de XII et 347 pages. M. W. saisit cette occa- 
sion , i.° pour renouveler la prière qu'il avoît 
faite aux savans à qui Ruhnken avoit écrit , de 
lui communiquer ses lettres, parce qu'il se pro- 
pose d'en publier le Recueil. Nos adfirmare 
non veremur , ajoute M. W. has epistolas 
quamvis plerwnque familiariter festinanterque 
scriptas , tamen eamdem quant cœtera ejus- 
demscripla, puritatem , perspicuitatem , ur- 
banitatemque referre, ac dignas esse, tjuœ 
Mureti, Manvtii et ipshis Ciceronis epistoîis 
comparentur. 2." Pour redemander (voyez la 
5 e . partie, page 175), le volume des Morales 
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de PJ marque, de l'édition in-fol., sur lequel 
ïliilinken avoit fait des notes qu'il avoit promis 
de communiquera M.W., etqui ne s'est point 
trouvé dans sa bibliothèque, après sa mort. Celte 
bibliothèque fait aujourd'hui partie de celle de 
Leyde. 5.° Pour avertir les savans étrangers, 
qui, méditant quelque ouvrage, s'adressent à 
lui pour avoir la collation des manuscrits de 
la riche bibliothèque de Leyde , ou tout autre 
secours, puisé dans cette bibliothèque, que ses 
occupations ne lui permettent pas ce genre de 
travail; qu'il faut qu'ils aillent eux-mêmes à 
Leyde, ou bien qu'ils chargent de cette be- 
sogne quelqu'un qui soit en état de la faire. 
Mais M. W. fait observer que ce quelqu'un n'est 
pas facile à trouver, et il en donne pçur raison, 
que les littérateurs hollandais uniquement oc- 
cupés de leurs propres ouvrages , croient n'a- 
voir pas assez de loisir pour s'occuper d'ou- 
vrages étrangers. Ita enim homines nostri lit- 
terati suarum reruni satagere soient , ut ad alie- 
num opus agendum nil sibi olii retictum patent. 
4». Enfin, pour payer un trihut de reconnois- 
sance à cinq personnes que M. W. a eu le 
malheur de perdre pendant l'intervalle de la 
3.° à la 4-" partie. Son respectable père, qui avoit 
veillé si soigneusement à l'éducation de son 
(ils ; le précepteur instruit qu'il lui avoit donné, 
Jacques Jager. et deux, amis auxquels M. W. 
éloit fort attaché, Christlanus Bangius, et Heu- 
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ricus JJana. Ce dernier qui devoit nous don- 
ner une édition de Pbrymchus, est mort le x i 
mai iSofi, à I âge de vingt-trois ans ; et enfin le 
célèbre auteur de VQnamastiscon, Saxe, mort 
nonagénaire , la même année que le précédent. 

Les autres ouvrages dont M. W. rend compte 
dans ces Relaliones Breviores sont : 

Pauli Ernesti JaOlonskii opuscula , etc. 
(Tomus II. Lug. Bat. Honkoop, 1806, m-8. u de 
494 pages). 

Bugonit Grotii Epistolœ inedîtee, etc. Har- 
lemi. Loosjes. 180G, in-8." de 378 pages. 

Phitostrati Heroica. ^4d Jidem manuscri- 
ptorum IX recensait , S châtia erasca , adnota- 
tionesque suas addidit J. Fr. Boissonade. Pa- 
risiis. DeJance. 1806, in-8." de 665 pages. 

'Ex&oyai 'juTcpiKai , Selecta Principum Histori- 
corum , etc. Amslelodamî. Hengst. 1 808 , in-8.°, 
C'est la deuxième édition considérablement aug- 
mentée de l'excellente Chrestomatbie des His- 
toriens grecs, donnée par M. Wyttenhach, en 
*794- 

Vita Savid/s Ruhnhenii , auctore DanieJe 
Wytten bachio. Lugd. Bat, 1 799 , i/i-8.° de zg5 
pages. Le but principal de l'auteur , dans c ette 
courte notice d'un ouvrage que tout le monde a 
lu avec le plus grand plaisir, est de corriger 
quelques fautes qui s'y étoient glissées , et d'y 
faire quelques additions. 

Pétri Hofmanni Peerlkamp , vitce aliquot 
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Batavorum. Harîemi. Loosjes. 1806, m-ft." A g 
22 pages. 

Epicrisis Censurarum Bibliothecce Criùîcœ, 
vol. III , part. IIL AucloreG.L. Mahnio, etc. 
Trajecti ad Rhenum. Altheer. 1808, i n-R.° An 
ic-4 pages, non compris 24 pages extraites des 
journaux hollandais auxquels M. Mahne ré- 
pond. 

Enfin, celte partie est terminée par cinq 
tables, dressées pour les 1.2 parties. 

L Index Commuais Auctorum quorum edi- 
tioneset scripta recensentur in 11 ptirtibus , etc. 

II. jAuctorum veterum et recentiorum qui 
notantur,vindicantur,emendantur, illustrantur. 

III. Historicus , Geographicus , auctorum, 
rerum , hominum , argumentorum. 

IV. Grammaticus orationis latinœ. 

V. Grammaticus orationis Grœcce. 
Depuis la publication de cette 12°. partie, 

qui complète le EL! volume, M. Wyttenbach 
a publié un ouvrage qui sert de suite à la Bi- 
bliothecaCritica, et dont le titre est t/iXo/MtOm 
va o-n-opaïf »ï. Miscelianea Doctrina. La impartie 
a paru à Amsterdam chez Hengst, 180g, in-8°. 
et la seconde en 181 1. Dans le 4^ volume de ces 
Mélanges , je reviendrai sur cette suite , qui n'est 
pas moins intéressante que la Bibliotheca Cri- 
tiaa- 
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BAISERS 
ET ÉLÉGIES DE JEAN SECOND , 
Avec le texte latin, accompagné de plusieurs 
morceaux de Théoerite et d'Anacréon, de 
Guarini et du Tasse, traduits en vers fran- 
çais, suivis de quelques Baisers inédits ; par 
P. F.Tissot. Paris , Fa in, m- 12, de xxxn , et 
i 9 5 pages. 

M . Tissoî. s etoit fait avantageusement connoî- 
tre en l'an VIII , par une traduction élégante, 
en vers français, des Eglogues deVirgiIe.de plu- 
sieurs morceaux deThéocrite, Bion,Moschus, et 
de l'Épisode de Wisus et d' Euryale (a). Depuis 
cette époque , l'auteur , docile aux conseils de 
l'amitié, plein de zèle et dégoût , n'a cessé de tra- 
vailler à perfectionner un talent qui s'étoit an- 
noncé sous d'heureux auspices , et cette nou- 
velle production est une preuve que ses loisirs 
ont été utilement employés. 

Dans sa préface, sagement écrite, M. Tissot 
rend hommage aux Muses Hollandaises , tou- 
jours fidèles à la poésie latine, qu'elles ne ces- 
sent de cultiver avec succès. La Hollande, cette 
patrie des bonnes lettres, l'enferme encore dans 
son sein des Poètes Latins distingués, parmi 
lesquels je me contenterai de nommer MM. Jc- 

(a) La seconde édition à laquelle l'Institut a cm devoir 
accorder l'on des prix décennaux , s jiam en 1808. 
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rôme de Bosch (a), Hoeuft ,Van Kooten et le sa- 
vant président du Consistoire de Paris, M. Mar- 
ron , qui a mis à la tête du volume dont nous 
rendons compte, huit vers latins très-ëlégaus. 

M. Tissoia recueilli le peu que nous savons 
sur la personne de Jean Second. Il naquit à 
la Haye, le 14 novembre Son nom de fa- 

mille éloit Everard, et l'on ignore le motif qui 
lui fît adopter celui de Secundus. II voyagea en 
Espagne, où il futsecrétaire du cardinal Tavere, 
archevêque de Tolède. Charles-Quint le prit 
en amitié, l'attacha à sa personne, et l'emmena 
avec lui dans son expédition contre Tunis ; 
mais sa mauvaise santé l'obligea de retourner 
dans sa patrie. Il mourut à Tournai le 8 oc- 
tobre i536, âgé de vingt-quatre ans dix mois 
dix jours. La nature l'avoit doué de plus d'un 
talent: il étoit orateur, peintre, sculpteur et 
poète ; il a laissé beaucoup de poésies latines, 
des Élégies, des Odes, des Silves, desEpigram- 
mes, mais il est particulièrement connu par 
ses Baisers, genre de composition gracieux, 
mais qui demande une main habile, qui sache 
écarter la monotonie presqu inséparable d'un 
pareil sujet 11 esteneffet bien difficile de traiter, 
dans une suite de petits poèmes, une matière 
qui semble épuisée dès le premierj-d'offrir à 
chaque instant des images toujours riantes et 

Ça) Les muses latines ei la usiné littérature Tiennent de le 
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toujours nouvelles, en évitant la fadeur et 
l'afféterie. Il faut, pour chanter dignement le 
Baiser, une imagination vive et flexible, une 
ame ardente et un sang jeune qui bouillonne 
dans les veines , et que l'abus des plaisirs n'ait 
pas encore attiédi. La réunion de ces heureu- 
ses qualités produit ce que nous appelons la 
Fièvre d'Amour, et celte fièvre est très-salu- 
taire au chantre du Baiser; elle échauffe sa 
Muse et l'empêche de refroidir le lecteur. Jean 
Second réunissoit ces heureuses qualités lors- 
qu'il écrivit; aussi a-t-il laissé bien loin der- 
rière lui ses imitateurs. Cependant il n'a pas 
toujours su éviter les écueils que je viens de 
signaler, la monotonie et le style maniéré. Son 
traducteur lui reproche encore de manquer 
quelquefois de chaleur et dame; des Baisers 
Jroids, dit-il, ne se pardonnent guère. Le tra- 
ducteur a raison, et il lait un assez joli vers en 
croyant écrire une ligne de prose; mais c'est 
une de ces distractions qu'on pardonne facile- 
ment aux poètes lorsqu'elles ne sont pas trop 
fréquentes. On est moins indulgent lorsqu'ils 
nous donnent de la prose pour des vers. Jean Se- 
cond fut malheureux en amour, ou bien il a 
feint de l'avoirété. J'adopterois volontiers cette 
dernière opinion: il avoit appris de ses maîtres 
en galanterie ei en poésie , Tibullect Properce, 
qu'un poète érotique a toujours bonne grâce à 
se plaindre. C'est aux femmes surlout qu'il 
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cherche à plaire; et une teinte de mélancolie, 
jetée sur ses amours, un peu même de déses- 
poir le rendent plus intéressant auprès d'elles: 
on le plaint , et de la commisération à la con- 
solation, le pas est très- glissant. 

Obligé de me borner dans les citations , je 
choisirai le premier et le troisième Baiser ; l'un 
appartient au poète , et l'autre à l'amant 

BASIUM PRIMUM. 

Cum Venus Aacanium anper alla Cjtliera Inlinet, 

Sopilntn teneria imposait violis; 
Albarnm nimbos circunifiiditque rosarum , ; 

Et totum liquido spnrsit odore locnin. 
Moxvetcres animo revocavit Adonidia ignés, 

Notas et irrepait ima per osaa calor. 
O ! quolies volnit circnmdare colla nepotis ! 

O ! quoties talis , dixit , Adonis eral! 
Sed, placidam pneri metuens tnrbar« quietem , 

Eccc calent illx, citpîdxque per oro Dion es 

Aura , susurrant! (lamine ler.la snbit. 
Quoique rosas letigit , lot basia nala repente 

Gaudia reddebant mnltiplicata Dc;i'. 
At Cytberea , natans nïïcis per nnbila eyenis , 

Ingentïs terra: coepit obire globum. 
Triptolemique modo fecundis oscilla glehis 

Sparsit , et ignotos ter dédit ore sonos. 
Inde seges felix nata est mortalibu9 aigris : 
Inde inedela mois nnica nata malis. 
SnlTCte auernom , misera moderamina flammœ , 

Humide de gelidls basia nata rosis. 
En ego sum,TCstri quo vate canentnr honores, 



Nota Mcdnsaei dnm jogi montis erunt , 
El memor ^neadum stirpisquc diiertus a m a ta; , 
Mollis Romulidnm verba loquctur amor. 

Le sommeil , sur Ascagne , épanchoit ses pavots ; 
Vénus le voit, l'enlève, et volant à Pophos, 
Sans réveiller l'enfant, a l'ombre le dépose. 
Une forêt de fleurs l'environne , et la rose. 
Qui-, vierge enc'or, du lis surpassoit la blancheur. 
Mêle ans parfums des airs une suave odeur. 
Le bean Troyen , couché ions ce nonvel ombrage, 
Rappelle à la Déesse une bien chère image , 
L'image d'Adonis : ce louchant souvenir 
Réveille dans son ccenr la flamme du désir. 
Voïla mon Adonis; oui, c'est loi, disoit-elle. 
Vingt fois pour l'embrasser se peneba l'immortelle; 
Mais , troubler le repos d'Ascagnc ou d'Adonis !,.. 
Ouvertes par l'amour , les lèvres de Cvpris 
S'égarent sur les fleurs qu'elle a voit fait éclore ; 
An l'eu de ses baisers la rose se colore ; 
Zéphyre unit son sonffle à leur douce chaleur, 
Et caresse à la fois la Déesse et la fleur. 

De blanche qu'elle étoit , la rose purpurine 
Frémit sous le loucher de la bouche divine, 
La cherche avec amour, et sensible aux désirs, 
Rend baisers pour baisers , et plaisirs pour plaisirs. 
Cependant sur un char , qui semble avoir des ailes, 
Dans le vague des cieux, de blanches tourterelles 
Font voler la Déesse autour de l'Univers. 
Sa bouche a murmuré quelques mots dans les airs ; 
Du peuple des oiseaux les brûlantes tendresses 
Déjà par le baiser préludent aux caresses. 

Baume de nos chagrins , charme de nos douleurs, 
Salut, tendres baisers , baisers en fan s des fleurs, 

ni. a4 
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Et de l'heureuse erreur des lèvres d'une «manie ! 
Voici votre poëte, if vous aime , il vuos chante. 
Vous vivrez dans ses vers tant que le double mont 
Sur l'antique Phocidc élèvera Sun front , 
Tant qu'un verra l'Amour inspirer ou gc'nia 
Les chanta harmonieux de la molle Ausonie. 

M. Tissot nous avertit, dans sa préface, qu'il 
ne s'est pas refusé la liberté d'ajouter une pen- 
sée qui lui a paru heureuse ou agréable , bien 
moins encote la faculté de remplacer ce qui 
choquoitla raison ou la vérité. Ces licences sont 
très-permises aux traducteurs en vers. Horace a 
dit depuis long-temps : 

Pictoribus atquc poetis , 
Quidlibet audendi seniper fuie aeqna potes la s ; 
Scimns, et banc veniam pelimusque damusque vicissim. 

Celles qu'a prises M. Tissot sont souvent heu- 
reuses. Le lecteur a dû remarquer , dans la pièce 
que je viens de citer, quelques vers charmans 
qui appartiennent au traducteur; ceux-ci, par 
exemple : 

Qui , vierge eucor, du lis surpassent la blancheur,... 
Ouvertes par l'Amour, les lèvres de Cypris 
S'égarent sur les flèurs qu'elle avoit fait e'clore ; 
Au feu de ses baisers la ruse se colore; 

et quelques autres ; mais , comme ses confrères, 
il abuse par fois de ce privilège , et se substitue 
au poète latin dans des endroits où celui-ci n'a- 
voit aucun besoin de substitut. Dès les pre- 
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miers vers du Baiser que nous venons de lire , 
on regrette que le traducteur ne se soit pas tenu 
plus près de l'original , et qu'il ait négligé quel- 
ques images pleines de grâce ; par exemple , ces 
versélégans 

Sopïlnm leneris imposait violii ; 
Alh.u-.im niuibos circnmfiidilque rosanim, 
Et totom liyaido sparsit odore locnm ; 

sontfoiblementrenduspar ceux-ci: 

Sans réveiller l'enfant à l'ombre le dépose : 
Une forêt de fleura l'environne, et la rose 
Qui, vierge cncor, dn lis snrpaasoit la blancheur, 
Mêle au parfum des airs une suave odenr. 

Cest une imitation plutôt qu'une traduction; 
une forêt de fleurs me paroî t d'ailleurs une ex- 
pression impropre. 

Plus loin (vers 1 1 , 1 8 ), le traducteura presque 
abandonné son original. Il donne , dans une 
note, la traduction en prose de ce morceau , et il 
ajoute: 

« Ces pensées n'étoient pas plus difficiles à 
rendre en vers que d'autres; mais elles n'of- 
froient pas toutes un sens clair et raisonnable : 
je me suis cru permis de substituer des idées 
également prises dans le sujet , et d'ajouter quel- 
ques traits au gracieux tàbleau de Jean Se- 
cond ». Je doute que cette excuse soit bien re- 
çue de la plus grande partie des lecteurs; ils 
penseront avec moi qu'il est permis seulement 
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de s'éloigner de son texte lorsqu'il présente on 
sens ridicule , ou lorsqu'il est absolument im- 
possible de le rendre , et ce n'est ici ni l'un ni 
l'autre cas. J'invite donc le traducteur à s'ar- 
mer de courage et à retoucher ce petit poème. 
Le troisième Baiser est court et gracieux. 

Da mil» suaviolum , dicebam , blanda puella ; 

Libasli labris moi mea labra tuis. 
Inde, velnt prcaso qui territus argue résultat , 

Ora repente meo vellia ab ore prociil. 
Non hoc suaviolum dare, lui meo , sed dare fan [Dm 

Eit desïderitim S «bile auavioli. 
Donne, donne un baiser, fille aimable et naîre ! 
Tes lèvres sur ma bouche aussitôt ont volt: ; 
Mais , comme un faible enfant , par la frayeur trouble', 
Tu retires soudain ta lètre fugitive. 
Ce n'est pas là donner le baiser du plaisir; 
C'est laisser un regret , et donner un désir. . , 

M. Tissot, dans sa préface, paroît faire peu 
de cas des diminutifs. « Des amis, dit-il, de la 
charmante latinité de Jean Second, regrette- 
ront peut-être ces diminutifs qu'il a employés 
à l'exemple de son maître. JVotre langue n'a 
point cette richesse, ou le petit nombre de di- 
minutifs qu'elle possède sont tombés eu dé- 
suétude, moins parce qu'ils sont vieux, que 
parce qu'ils n'ont pas été créés par un goût sûr 
et des oreilles sensibles aux charmes de l'eu-, 
phonie. Mais quand cette ressource m'auroit 
été offerte , j'avoue que j'en aurois encore usé 
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aTec sobriété. Tous ces petits mots donnent de 
l'afféterie au style. Qu'un amant qui plaisante 
avec sa maîtresse, lui prodigue les plus jolis 
noms, invente, pour elle, dans le commerce 
intime, des expressions enfantines et gracieu- 
ses, ce badinage est aimable, et peut plaire 
à celle qui en est l'objet; mais quand on peint 
la passion, ses plaisirs, ses transports, il faut 
du naturel, des imag'es, de la chaleur, de lame 
enfin. A mon sens, les diminutifs entrent peu 
dans le dictionnaire de l'amour. Ce n'est pas à 
ces gentillesses, dont il s'est servi avec tant de 
goût, que Catulle doit le titre de grand poëte. » 

Won, sans doute, ce n'est point aux dimi- 
nutifs qu'il doit ce titre; mais ils donnent de 
la grâce à tous les vers où il les emploie; ôtez- 
les, par exemple , de ceux-ci : 

... Me ex versiculis roeis puiamis , 
Quod aint molliculi, parum padicuro. 

Puella tenenulh delicatior UxAo. 



O qui flosculus es jnventiorum. 

Otez, dis-je, les diminutifs de ces vers, et voyez 
s'ils auront la même élégance et la même pré- 
cision. Notre langue , il est vrai , est très-pauvre 
en ce genre, et c'est tant pis pour elle : le peu 
de diminutifs qui nous restent, fait sentir le 
besoin d'en avoir davantage. Les langues grec- 
que, latine, italienne et espagnole, qui sont 
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au contraire très- riches en diminutifs , en tirent 
un très-grand parti; et sans aller chercher des 
exemples loin de nous, voyez quelle grâce ils 
ont dans le languedocien, plus harmonieux, 
peut-être, et plus doux que l'italien. Il me 
semble encore que M. Tissot se trompe lors- 
qu'il avance que /es diminutifs entrent peu dans 
le dictionnaire de l'amour. C'est ce dictionnaire, 
au contraire , qui s'en empare presque exclu- 
sivement , et la raison en est simple. Les dimi- 
nutifs , dans le langage amoureux , étant créés , 
non pour atténuer la force de l'expression , 
mais pour l'adoucir, lui donner plus de mi- 
gnardise, et la rendre par conséquent plus 
touchante , l'usage en doit être très-fréquent, 
et il l'est en effet. 

A. la suite des Baisers on trouve la traduction 
de quatre Elégies, de deux Epitres et de deux 
autres petites pièces de Jean Second. Tous ces 
morceaux sont traités avec soin et se font lire 
avec plaisir. 

Jusqu'ici le texte a toujours accompagné la 
traduction , et je crois que tous les traducteurs 
devroient suivre cette sage méthode. Elle a le 
double avantage de fournir à l'homme instruit 
le plaisir de comparer les tournures, les riches- 
ses, le caractère des deux langues, et d'obliger 
le traducteur à faire tous ses efforts pour ne 
pas rester trop au-dessous de l'original. Je re- 
grette que M. Tissot n'ait pas joint k;textc de 
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Guarini au morceau du Pastor fido , qu'il a 
traduit; il est pris de la première scène du 
second acte , et commence au 5c/. vers : 

IN" olla bella «agio» , eh' 'I dî s'aïania 
Sovra la noue, etc. 

Voltaire se souvenoit de cette expression heu- 
reuse de Guarini , et il l'a rendue avec sa grâce 
ordinaire : 

C'étoit le temps de la saison brillante, 
Quand le soleil , aux bonus de ion cours , 
Prend sur les rinits poor ajouter aox jours, 

M. Tissot a lutté avec courage et avec succès 
contre Guarini et Voltaire,- dans ces vers élé- 
gant: 

C'étoit dans la saison riante et fortunée, 
Quand les feux du soleil , rajeunissant l'année, 
Reprennent à la nuit ce qu'ils rendent au jour. 

11 y a quelques négligences dans ce long mor- 
ceau du Pastor Jîdo ; mais le traducteur avoit 
plus d'une difficulté à vaincre , d'abord le génie 
de la langue italienne, beaucoup plus flexible 
que la nôtre, ensuite les nombreux concetti 
qui s'y trouvent. II falloit beaucoup d'adresse 
pour faire disparoître ces derniers, en conser- 
vant le fond de la pensée. Myrtille dit à Er- 
gaste : 

Sa qneste hbbrn , Ergaeto, 
Totta s'en venue al' hor l'anima uiia : 
E la mia vita , cbiusa 
In coii brève spatio , 
Non era altro cl." nn l>ncio. 
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« Surces lèvres, Ergaste.monarne vint alors, 
toute entière, et ma vie, renfermée dans un 
aussi petit espace, n'était autre chose qu'un 
baiser. » Autant les deux premiers vers sont 
gracieux et naturels, autant les autres le sont 
peu. Le traducteur s'est tiré comme il a pu de 
ce froid fin tortillage; et s'il laisse encore quel- 
que chose à désirer, il faut lui tenir compte de 
ses efforts. 

Tons mes esprits, prcsséi d'un amoureux Ai sir , 
Volèrent snr ma bouche, an signal du plaisir; 
Avec eux égarée, il semblent que mon Sme 
S'eihaloit tonte entière en un baiaer de flamme. 

Guarini avoit sans doute puisé l'idée des deux 
premiers vers dans cette épigramme de Platon : 

« Lorsque ma bouche se colloit sur celle 
d'Àgathon , mon ame venoit sur mes lèvres , 
souffrante, et prête à s'envoler versla sienne (a) ». 

La vingt-septième Idylle de Théocrite, que 
quelques critiques attribuent à Moschus, est 
un entretien galant, et même unpeu leste, entre 



(O) mâmitt il! 'Av**»,«, T« fMt«7«i *StÙ. 
Tw *fiv%ir, 'AyaSam tpiftZt, tri XiiWo t r%*t> 

Sensi animant in labris , Açathoni suavia dum do, 
Nam transire valons venerat kuc misera. 

Gboiius. 

PI an ode n'avoit point mis celle é'pigramme dans ta collec- 
tinn, quoiqu'il l'çit tronvée dans celle de Constantin Ce- 
phalas, qo'il semble aï c-ir pris plaisir à dénalnrer j mais 
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un gardien de bœufs et une jeune fille : elle 
netoit pas facile à rendre en français, parce 
que le dialogue est vif, pressé, les vers tombant 
presque toujours un à un, et que quelques ex- 
pressions trop fidèlement traduites eiïarouche- 
roient des oreilles françaises. 

Longepierre, Poinsinet de Sivry, Cbabanon, 
ont traduit aussi cette Idylle en vers français; 
mais M". Tissot a été beaucoup plus heureux. 
Je traduirai littéralementquelques vers du com- 
mencement, afin quele lecteur puisse connoitre 
jusqu'à quel point la difficulté a été vaincue ou 
éludée. 

La jeune Fille. Paris , autre gardien de 
bœufs, enleva la prudente Hélène. 

Daphnis. La véritable Hélène est celle qui 
me baise, moi qui garde aussi des bœufs. 

La jeune Fille. N'en sois pas si lier, petit 
Satyre; on dit que le baiser est vide. 

Daphnis. Dans ces baisers que tu appelles 
vides, on éprouve cependant un plaisir fort 
doux. 



Anlngelle, liv. m, cîi. si; et Dîo^ène-Laercc , dans la rie 
de Platon , nous l'avoient conservée. Fontcnelle l'a traduite 
d'nne manière très-delicate dans le dialogue entre Platon et 
Marguerite d'Ecosse, 

Lorsqu'Agathis , par un baiser de (lame , 
Consent à ine payer de! maux que j'ai senti». 
Sur mes litre* soudain je sens venir mon âme, 
Q*i veut passer sur celles d'Agathii, 
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L\ jeune Fille. Je lave ma bouche et je cra- 
che ton baiser (a). 

Daphnis. Tu laves les lèvres? donne, que je 
les baise encore. 

La jeu?je Fille. ïl est beau à toi de baiser 
des génisses et non une fille qui ne connoît 
pas encore le joug de l'hymen. 

Dàphnis. Ne t'enorgueillis pas, ta jeunesse 
passera comme un songe. 

La jeune Fille. Le raisin devient sec, (et 
pourtant on le mange) et la rose sèche n'est pas 
mise au rebut. 

Voyons à présent la traduction de M. Tissot. 

NAÏ8. 

Un berger comme loi (rampa In sage Hélène. 

I1APHMS. 

Mon Hélène est pins tendre , et m'embrasse sans peine. 



(a) Cette expression , je crache ion baiser, ne seroit 
point reçue dans noire langue ; mais Eobanus, surnommé 
Hessus, quia traduit en vers latins les Idylles de Théocrite , 
l'a conservée. 

Despno ab invitis qnte ta rapis oscula labris. 
et plus récemment (en 1788) , l'élégant Ragusain, Bernard 
Zamegna : 

Illa egojamqnc spnam, dctiriaqnc labra lavabo. 
Le célèbre Anion-Maria Salvini a dit aussi en italien, 
en traduisant le même vers : 

Lavo la bocca mia c sptilo il bacio. * 
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Tais- loi , petit satyre ; un baiser ce n'est rien, 

Cette simple faveur est pourtant 1111 grand bien. 
NAÏs. 

Ton baiser, de la bouebe à l'instant je l'efface. 

N sa* h m s. 

Puisqu'il n'est pins , permets qu'un antre le remplace. 

NAÏ3. 

Un pâtre, d'nnc ïierge espérer les faveurs ! 
Point d'orgueil : la beauté passe comme les flenrs. 
Alors qu'elle est passée, on aime encor la rose. 

Les deux premiers vers sont très-heureux. Le 
troisième esttrop fin pour les mœurs grossières 
des bergers de Théocrite, quoiqu'il ne manque , 
ni de grâce, ni d'élégance; je crois seulement 
que, puisqu'on lui a donné un air moderne , 
il faudroit le ponctuer ainsi : 

Tais-toi , petit satyre ; un baiser?.., ce n'est rien. 

Le sixième est trop maniéré ; ensui le je n'aime 
pas le commencement : puisqu'il n'est plus. 
Quant au permets, cette politesse ne convient 
pas non plus aux bergers de Théocrite, il faut la 
laisser aux Desyveteaux.etaux bergers de Font 
tenelle.Maispuisquelepoëtegrec répète daosce 
vers le verbe vXiSmr , laver , qu'il avoit déjà em- 
ployé dans le vers précédent, ne pourroit-on 
pus le répéter en français à-peu-près ainsi? 
Tn l'efface»? cb bien ! qu'un antre le remplace. 
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Le septième est ingénieux : s'il n'exprime pas 
tout-à-fait, du moins il laisse entrevoir l'idée 
du poète. Dans le huitième, le traducteur pou- 
voît se tenir plus près de l'original; la beauté, 
et la jeunesse en sa fleur, pour me servir d'une 
expression heureuse de Boileau, sont deux 
choses bien différentes. Les belles femmes le 
sont long-temps encore , après avoir cessé d'être 
jeunes. J'aimerois mieux par exemple : 

Point d'orgueil, les beaux ans passent comme les flenrs. 

Maïs M. Tissot auroit dû conserver l'image de 
l'original, parce qu'elle est vraie. La jeunesse 
en effet n'est qu'un songe plus ou moins pro- 
longé. 

Dans le neuvième, le traducteur a suivi très- 
sagement ce conseil d'Horace. 

Qii» 

Deaperat t racial» iiitesccie poste , relintjpit. 

D'ailleurs il s'étoit imposé la loi rigoureuse 
de traduire le texte original, vers par vers, et 
la chose n'étoit pas très-facile dans notre lan- 
gue, où l'on est presque toujours forcé de faire 
à la rime des sacrifices pénibles. 

M. Tissot nous donne ensuite la traduction de 
la neuvième et onzième Ode d'Anacréon, et du 
commencement du septième chant de la Jéru- 
salem délivrée du Tasse : Herminie chez les ber- 
gers. Je regrette de ne pouvoir citer quelques 
vers de ce dernier morceau; mais cet article 
est déjà long et je ne dois cependant pas le ter- 
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miner sans faire une mention honorable de 
quelques Baisers que M. Tissot a mis à la 
suite de ses traductions, et datis lesquels il se 
montre le digne émule de Jean Second. Ces 
baisers sont au nombre de dix. Je choisirai le 
troisième qui a pour titre : la Bouche recon- 
naissante. Le sujet est emprunté du chœur du 
second acte du Pastorfido , dont Voltaire s'est 
amusé à traduire quelques vers dans les Ques- 
tions sur t Encyclopédie, qui font partie du 
Dictionnaire philosophique, dans l'édition de 
Beaumarchais, article Baiser. 

Si je baise ton froiir, aussi blanc que l'Ivoire , 
Un léger ronge y monle, en signe de plaisir; 
Si je baise tes yenx, ces jeux qui font ta gloire. 
Qui lancent dans mon cœur les flèches du dcsir . 
J'y vois briller la joie eu rayons de lumière. 
Tont-à-conp, abaissant leur mourante paupière, 
Ils semblent se former, ivrea de volupté. 
Mes baisers , de ton sein doncenieiit agité - , 
Font lever et baisser les deux globes d'albâtre ; 
Mais ton front et tes yenx, ton sein line j'idolâtre : 
Où mes lèvres toujours brûlent de se poser, 
Ne me rendent jamais le plaisir du baiser. 

La bouche, ô ma Vénus,, seule est reconnoissants. 
Vous la voyez d'abord tranquille et complaisante 
Offrir sa double rose aux baisers de l'amour : 
D'an bonheur plus parfait le dè"airla tourmente; 
Déjà vous la sentei active, impatiente, 
Payer tous tos baisers du plus brillant retonr. 
L'agréable concert, quand deux bouches avides , 
Emules de plaisir , dans leur choc amourenx, 
Se donnent cent baisers, mille baisers rapides, 
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A peine interrompus par des soupira heureux ! 
La bouche est du nos feus le fidèle interprète ; 
C'est elle qui reçoit, qui transmet et répèle 
Les «veux, les sermens , l'amoureuse langueur, 
Enfin tous les secrets du plaisir et du cœur. 
Les aines des amans par elle se répondent : 
Les âmes des amans par elle se confondent. 

Je laisse aux Jurés peseurs de diph thonguss , 
le plaisir de relever quelques expressions qui 
sembleroient, peut-être, appartenir à l'école 
de Dorât, par exemple les FlècJies du désir, la 
joie qui brille en Rajonsde lumière, etquel- 
ques autres. Ce sont des taches légères que 
l'auteur peut faire aisément disparoltre. M. Tis- 
sot a déjà réuni les suffrages les plus flatteurs. 
Les muses Hollandaises ont célébré son nouvel 
ouvrage en beaux vers latins, Tibulle-Parny , 
en vers français, toujours dignes du chantre 
d'Eléonore , et les amateurs de la poésie eroti- 
que, l'ont accueilli avec intérêt. 
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DES PREMIERS TEMPS DE LA. GRÈCE, 

Depuis Inachus jusqu'à la chute des Pisistra- 
tides ; pour servir d 'introduction à tous les 
ouvrages qui ont paru à ce sujet ; avec des 
tableaux généalogiques des principales ja- 
Tm'Ues de laGrèce ; par M. Clavier, membre 
de 1 Institut, i S09. in-8°. 3 vol. Le 1 " de L et 
536 pag. Le 2 e de 35g de texte et 102 de table. 

D ébrouiller les premières annales de la 
Grèce, chercher un fil qui puisse nous guider 
dans ce labyrinthe de fables, de traditions, sou- 
vent contradictoires, et par conséquent tou- 
jours suspectes; telle est la tâche que s'est im- 
posée M. Clavier dans l'ouvrage dont nous 
rendons compte. Cet ouvrage est précédé d'une 
savatite préface dans laquelle l'auteur indique 
la marche qu'il a suivie, et les motifs qui l'ont 
engagé à la suivre. 

Les_ premiers temps de la Grèce étoient loin 
d'annoncer ce quelle seroit un jour. Habitée 
par un peuple demi-sauvage, elle dut les cora- 
mencemens de sa civilisation aux Phœniciens , 
à ce peuple industrieux, qui ne portoit point 
la désolation , mais une vie active dans les con- 
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trées où ïl se proposoit de former des établisse- 
mens de commerce. Lucain nous apprend que 
nous lui devons l'art inappréciable de l'écri- 
ture : 

Phœnices primi.famœ si crâditur, ausi 
Mansuram rudibus vocem signare f'guns (a). 
C'est de Ini uuo nous vieut cet art ingénieux 
De peindre la parole , et de parler atix yeux , 
Et par les traits dirers des figures tracées, 
Donner de la couleur et du corps anx pensées, 

Buebeuf. 

Cadmus,seIon une ancienne tradition, appor- 
ta cet art dans la Grèce, et dès ce moment la civi- 
lisation dut prendre des accroissemeus rapides; 
mais un peuple, qui n'est point conquérant, qui 
jouiteo paix desfruits de son industrie , se soucie 
fort peu d'écrire ses annales; et d'ailleurs ces 
annales, s'il lesécrivoit, n'auvoient aucun in- 
térêt. La vie monotone des peuples paisibles 
et heureux n'allume point l'imagination des 
poètes, qui chez toutes les nations ont été les 
premiers historiens; il faut, pour donner de 
l'essor à leur verve, des guerres, de grandes 
expéditions lointaines. Ainsi celles des Argo- 
nautes et la guerre de Troie, forment dans l'his- 
toire primitive de la Grèce deux grandes épo- 
ques. Dans l'intervalle de l'une à l'autre, pa- 
rurent les personnages célèbres qui ont donné 



(a) LW. III , t. aao. 
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leur nom à ce que nous appelons lés temps 
héroïques. II est vrai que quelques-uns Je ces 
héros, qui n'avoient souvent ni feu ni lieu, se 
disoient fils d'un dieu ou d'une déesse; mais ils 
, combattaient vaillamment, ils purgeoieut la 
terre de brigands et de monstres. Leur histoire 
est mêle'e, sans doute, de beaucoup de fables • 
Hercule, par exemple, n'a pas rendu mères, 
dans une seule nuit, les cinquante filles de 
Thestius (a); une partie de ses travaux est ou 
allégorique ou fabuleuse; mais ces héros ont 
existé; ce sont, pour la chronologie, des points 
de ralliement; il s'agit seulement de fixer leurs 
généalogies, de les comparer, de corriger les 

(a) Apollodohk, dans sa Bibliothèque , tiv. tl , ch. IV, 
§■ ii>, est plus raisonnable que les autres mythologue*. Selon 
lui, pendant cinquante jours. Hercule, an retour de la 
chasse, trou voit , chaque soir , dans son lit , une des filles de 
Thestius, qu'il croyoit toujours la même. Cette version 
comme on voit , fait disparoître tout le merveilleux du plus 
fameux de ses travaux. Mais que dirons-nous d'un auteur 
moderne, qui, dans un poëme élégant et malin, la Dnnciade, 
(chant VI ) a confondu les filles de Thestius avec celles de 
.Daiiaus, et dénaturé un de» traita les plus connus de la 
Mythologie? 

Enfin d'Atcide on voyoit Us travaux. 
Par la vigueur <le le* amours rapides, 
Il étonnolt toutes les Danaïdes. 
On lit dans la noie : it Elles éloient cinquante, on sait^ 
a comment Hercule les étonna dans une seule nuit. » Cepen- 
dant il s'étoit écoulé environ cent quatre-vingts ans depuis 
Danaiis jusqu'à la naissance d'Hercule, et cet anachronisme 
paroïtra peut-être une licence poétique un peu forte. 

ni. s5 
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unes par les autres; mais cette opération pré" 
sente de grandes difficultés , elle exige Beau- 
coup de sagacité, surtout de patience. Freret, 
qu'on peut regarder , dit notre auteur , comme 
le -véritable créateur de la critique historique, 
a découvert le premier la route qu'il falloit 
suivre. M. Clavier cite un passage remarquable 
du mémoire intitulé : Observations générales 
sur l'ancienne histoire des premiers habitans 
de la Grèce. Ce mémoire paroîtra dans les der- 
niers volumes de l'académie des inscriptions; 
il a passé sous nos yeux, et nous osons assurer 
que c'est un des plus savans qui soient sortis 
de la plume de Fréret (a). 

<i Pour déterminer, dit cet illustre auteur, 
pag. 29, d'une manière un peu sûre la date du 
commencement des traditions historiques dans 
chaque nalion,ilfautparlir,commej'ai fait, d'une 
époque historique , constante et commune à ces 
nations. Telle peut être pour les Grecs l'époque 
de la guerre de Troie, à laquelle presque tous les 
peuples de la Grèce eurent part. La généalogie 
des difiërens chefs qui la commandoïent, prise 
en remontant d'âge en àge,nous conduira jusqu'à 
un temps où nous ne trouverons plus que des 
générations absolument poétiques , des nym- 
phes filles d'un fleuve, des hommes nés du 
commerce d'un dieu avec une femme mor- 
telle, dont la famille sera inconnue , ou ne se 
trouvera que dans les critiques des siècles pos- 
fa) Il a paru dans le 47". 
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teneurs à Alexandre. Alors nous regarderons 
cette époque comme celle du commencement 
de cette famille; tout ce qui la précède en sera 
le temps fabuleux et inconnu. » Cette sage mé- 
thode à été scrupuleusement suivie par M. Cla- 
vier; ou trouvera à la fin du premier volume 
onze tableaux généalogiques , qui ont dû lui 
coûter beaucoup de soin, de temps, et qui 
seuls douneroieut un très-grand prix à son ou- 
vrage, quand même il ue se récommanderoit 
pas d'ailleurs à l'estime du lecteur instruit ou 
qui cherche à l'être. L'auteur discute avec fran- 
chise, dans sa préface, le plus ou moins de cer- 
titude qu'on peut assigner aux généalogies qu'il 
a établies; puis il ajoute : « On ne peut guères 
donner que des dates vagues à la plupart des 
événemens qui ont précédé le commencement 
des Olympiades; je n'ai donc pas cru devoir 
joindre à cet ouvrage un canon chronologi- 
que , qu'il auroit été impossible de rendre exact; 
on se trompera cependant peu, en prenant 
trois générations pour cent ans : cette ma- 
nière de compter, qui se trouve à peu près 
juste pour les rois de Sparte depuis la première 
guerre de Messène jusqu'à l'extinction de la 
race des Héraclides, doit l'être également pour 
les temps antérieurs. Je sais bien qu'on a fait 
quelques objections contre, mais elles ont été 
réfutées d'une manière très -satisfaisante par 
Fréret dans sa Défense contre la Chronologie 
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de Newton, et dans un mémoire lu à l'Aca- 
démie des inscriptions , dont on trouve un ex- 
trait dans l'histoire de cette Académie (a). D'a- 
près cela , comme j'ai eu soin de rapporter 
presque tous les événemens antérieurs aux 
Olympiades, aux règnes des rois d'Argos, et 
ensuite à ceux de Sparte, tous descendans d'I- 
naclms, il sera facile, en ayant recours au pre- 
mier tableau généalogique, de déterminer, à 
dix ans près , les dates des faits que je rapporte , 
et c'est tout ce qu'on peut faire pour des temps 
aussi reculés. » 

Du reste, l'auteur ne présente cet ouvrage 
que comme un essai, comme des mémoires qui 
pourront être utiles à celui qui composera une 
nouvelle histoire de ia Grèce , et comme une 
introduction à toutes celles qui ont paru jus- 
qu'à présent. « J'ose même dire, ajoute-t-il, 
qu'il est indispensable pour ceux qui voudront 
le lire avec quelque fruit. On y trouvera , en ef- 
fet, l'explication de beaucoup de choses dont les 
anciens n'ont dit qu'un mot, parce qu'ils ont 
supposé que tout le monde, counoissoit les tra- 
ditions auxquelles ils faisoient allusion. ^jjjffiK 
Les événemens semblent nous annoncer, 
comme très-prochain, le temps où le voyageur 
pourra visiter avec sûreté cette heureuse con- 
Irée; où l'on pourra faire des fouilles, et par 



(a) Toro. XIV, ps£. 19. 
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conséquent des découvertes importantes. Des 
monumens ensevelis depuis deux mille ans; des 
inscriptions inconnues lèveront, sans doute, 
une partie du voile qui couvre encore la docte 
antiquité. Les découvertes, faites en iEgyple 
pendant le peu de temps marqué par leséjour 
de notre armée, nous sont un sûr garant de 
celles qu'on fera dans la Grèce , dans cette au- 
tre terre classique, lorsqu'elle sera débarrassée 
du joug de ses tyrans , et qu'elle goûtera les- 
fruits d'une sage liberté fondée sur les lois. 

Nous nous sommes arrêtés long-temps sur la 
préface, parce que le corps de l'ouvrage n'est 
pas susceptible .d'analyse. C'est un dépouille- 
ment exact de tous les écrits qui peuvent jeter 
quelque lumière sur ces temps obscurs. L'au- 
teur n'en a négligé aucun; poètes, historiens', 
orateurs, mythologues, scholiasles, il a tout 
lu avec le plus grand soin. Ainsi son livre est 
un véritable trésor d'érudition. Toutes les épo- 
ques importantes, depuis Inacbus, jusqu'à la 
chute des Pisîstratides, et les personnages qui 
ont joué un grand rôle à ces diverses époques, 
passent sous les yeux du lecteur. M. Clavier 
cherche partout à retrouver dans la fable ce 
qui peut appartenir à l'histoire, et cette partie 
de son travail , savamment traitée, noiis paroît 
devoir réunir tous les suffrages; mais, il faut 
l'avouer , la lecture de cet ouvrage n'est pas une 
lecture amusante. Des généalogies, des dis- 
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eussions épineuses et par conséquent sèches, 
des points de mythologie éclaircis, ou redressés 
à force de citations, si nous osons nous expri- 
mer ainsi, sont des objets plus instructifs qu'a- 
musans. La mémoire et le jugement y gagnent 
beaucoup; mais la part de l'imagination est 
presque nulle. On ne p'eut exiger l'élégance 
du style dans des matières aussi arides; on de- 
mande seulement de la clarté et des preuves, 
qui laissent dans l'esprit du lecteur, sinon une 
conviction intime, du moins ce doute salutaire 
qui nous engage à chercher la vérité , et qui nous 
aide souvent à la découvrir, et nous croyons 
qu'on trouvera tout cela dans l'ouvrage de 
M. Clavier. Ceux qui voudront lire avec fruit 
l'histoire de la Grèce, feront bien de commen- 
cer par lui; une excellente table guidera ceux 
qui voudront seulement le consulter. 

L'auteur nous apprend , dans sa préface , qu'il 
a terminé depuis long-temps la traduction de 
Fausanias , et qu'il a revu le texte grec sur plu- 
sieurs manuscrits de la Bibliothèque impériale. 
iNous connoissons ce travail précieux, et nous 
désirons ardemment qu'une prompte et longue 
paix, rouvrant nos communications avec l'é- 
tranger, et cicatrisant nos plaies, redonne au 
commerce de la librairie son ancienne activité, 
afin que le public puisse jouir de cet ouvrage 
et de beaucoup d'autres qui restent ensevelis 
dans les porte-feuilles. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

Sur Léonard Racle, de Dijon; par G N. Aman- 
ton, nouvelle Edition , avec quelques correc- 
tions , des additions et des notes. Dijon 3 1 8 1 o. 
In S", de 1 7 pages. 

Voltaire , dans ses lettres charmantes à ma?, 
dame de Saint- Julien, amie duduc de Choiseul, 
et au marquis de Florian, qui avoit épousé 
l'une de ses nièces, parle de son architecte Ra- 
cle dans les termes les plus flatteurs. Racle 
avoit bâti Ferney, c'est-à-dire , il avoit élevé, 
à la place de ses vieilles masures, des maisons 
élégantes, habitées par des artistes polis, in- 
dustrieux, que le voyageur instruit visitoît tou- 
jours avec plaisir, et dont les ouvrages, vantés, 
recommandés par Voltaire, étoient à la fois ac- 
cueillis par Catherin e-la-grande et par ce Mus- 
tapha qu'elle aimoit si peu. Voltaire chérissoit 
en lui l'architecte qui construisent des demeures 
agréables pour ses Colons , et l'homme aimable 
et spirituel dont la conversation le délassoit et 
l'amusoït dans ces momens où le génie a be- 
soin de distractions. D'ailleurs Bâcle étoit, dans 
son genre , un homme extraordinaire , et cette 
considération devoit le rendre encore plus; 
cher à Vollaire 



Léonard Racle naquit à Dijon le 3o novem- 
bre 1736, de parens honnêtes, mais qui, peu 
favorisés des dons de la fortune , ne purent 
.donner à leur fils une éducation qui auroit 
développé, de meilleure heure, le germe des 
talens qu'il avoit reçus de la nature. Heureu- 
sement le génie trouve toujours en lui-même 
des ressources. Les contrariétés ne font qu'ac- 
croître son ardeur et par conséquent ses for- 
ces , et, s'il arrive plus tard au but, il y arrive 
enfin. 

Le jeune Racle manifesta, dès l'enfance , un 
goût décidé pour le dessin. Ce talent naissant 
fut aperçu par M. Moutia de Saint-^tndré, in- 
génieur du roi, qui a donné les plans des belles 
casernes pour l'artillerie de la ville d'Auxonne, 
dont la première pierre fut posée le 27 octo- 
bre 1759. Le jeune Racle, admis dans son ca- 
binet, et avide de connoissances , se livra au. 
travail avec une ardeur infatigable. « Il ne dut, 
dit M. Aman ton , son avancement qu'à la force 
de son génie; il acquit, presque sans maîtres, 
des connoissances assez é tendues dans les scien- 
ces physico-mathématiques. Doué de beaucoup 
d'esprit et d'une pénétration rare , ces connois- 
sances le conduisirent à des résultais tels, qu'il 
fut capable, non-seulement de s'élever à la 
hauteur des spéculations les plus abstraites, 
mais encore de concevoir et d'exécuter des 
travaux d'art de la plus grande importance. 
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Cesl ainsi que la Colonie de Ferney , le port 
de Versoize , le Canal de navigation de Pont-de- 
f^aux, pour la jonction de la Reissouze à îa 
Saône, élablissemens qui attestent la bienfai- 
sance de M. de Voltaire, les grandes rues ad- 
ministratives du duc de Choiseul, et le patrio- 
tisme éclairé de M. Berlin, leurs fondateurs, 
atlachent une sorte de célébrité au nom de 
M. Racle , qui fut pour ainsi dire l'ame, l'œil 
et le bras dont ils empruntèrent le secours. » 

Racle fut couronné en 1786 par l'Académie 
de Toulouse, comme auteur d'un savant Mé- 
moire sur la construction d'un pont de fer ou 
de bois, d'une seule arche de quatre cent cin- 
quante pieds d'ouverture. 

« Ce laurier valut à M. Racle, de la part de 
la célèbre Catherine de Russie, qui connois- 
soit déjà ses talens, la proposition d'un sort bril- 
lant dans les Etats de cette Souveraine, mais il 
préféra une fortune médiocre dans sa patrie 
qu'il chérissoit. » 

Il se présenta bientôt une occasion de réa- 
liser le projet contenu dans le Mémoire dont 
nous venons de parler. M. Bertin , seigneur de 
Pont-de-Vaux, y fit exécuter, pour le canal de 
navigation, un pont de fer d'une seule arche 
dont les pièces avoient été coulées à la fonderie 
du Creiizotj mais ce pont n'existe plus. 

« Le nouveau propriétaire de la terre de 
Pont-de-Vaux, écrivoit-on à M. Amanton le 
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18 août 1808, a vendu le pont de fer que 
M. Racle avoit fait fondre au Creuzot, et qu'il 
avoît fait monter dans la maison qu'il occupoît 
Il a été détruit et enlevé pendant la nuit, de 
sorte que les autorités constituées n'ont pu 
s'opposer à cette destruction. » 

Racle a laissé des Mémoires manuscrits, qui 
mériteroient les honneurs de l'impression. 

i°. Un Mémoire sur la terre cuite. Racle 
avoit porté cet art très-loin. Il avoit établi une 
faïencerie dans le voisinage de Versoix, ville 
que le duc de Choiseul vouloit faire la rivale 
de Genève; mais cet établissement subit le sort 
de Versoix, et fut abandonné. Un autre fut 
formé à Pont-de-Vaux, mais , écrit le même 
correspondant de M. Amantou , « la faïen- 
cerie que M. Racle avoit établie à Pont-de- 
Vaux, n'existe plus. Après sa mort, elle n'a 
fait que déchoir. Enfin, elle est totalement 
tombée depuis cinq à six ans. Les beaux ou- 
vrages commencés, notamment le Poêle pour 
Versailles, ont été détruits, et il ne nous reste 
aucune pièce de ces chefs-d'œuvre. Pendant la 
révolution, toutes les pièces qui portaient quel- 
ques empreintes de la royauté ou de la féoda- 
lité ont été cassées, et le reste a été livré à des 
enfans.... En perdant M. Racle , nous avons 
manifesté les plus grands regrets , et ils se sont 
renouvelés lorsque nous avons vu anéantir des 
ouvrages marqués au coin de la perfection, et 
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qui pouvoïent servir de modèle à ceux qui 
sont destinés à fournir la même carrière. » 

Voltaire écrivoit à madame de Saint- Julien, 
le 5 décembre 1776 :« J'aireçu une lettre de 
M. le duc de Wurtemberg , qui me doit cent 
mille fr., et qui me mande qu'il ne peut me 
payer un sol qu'au commencement de l'an- 
née 1 778. H y a dans ce procédé je ne sais quoi 
de digne d'un roi de France ; et ce qu'il y a 
de bon, c'est que sûrement je serai mort de 
vieillesse et de misère, et ceux qui ont bâti 
mes maisons seront morts de faim avant l'an 
de grâce 1778. M. Racle se tire d'affaire avec 
son génie, indépendamment des rois et des 
princes. Il fait des chefs - d'œuvre en grands 
ouvrages de faïence, et il les vend à des gens 
qui payent. « 

Le style malin et plaisant de cette lettre me 
fait souvenir de celle qu'il écrivit à l'abbé Mous- 
sinot, son homme d'affaires, après la banque- 
route du banquier Michel, qui lui faisoit 
perdre quarante à cinquante mille fr. On y lit 
ce quatrain dont Marot et J, B. Rousseau se 
seroient fait honneur. 

Michel, an nom de l'Eternel, 
Mit jadis le Diable en déroule; 
Mais , après cette banqueroute , 
Que le Diable emporte Michel. 
Voltaire appeloit argile-marbre celte terre 
cuite, parce qu'elle en avoit le poli et la du- 



3gG notice 
reté. Elle fui employée, après sa mort, dan» 
le monument simple placé à côté de sa cham- 
bre à coucber, dans l'embrasure d'une che- 
minée, transformée en niche, destinée à re- 
cevoir son cœur, et pour lequel le marquis de 
Villette avoit fait ce vers heureux : 

Son esprit est partout, ruais ion cœur n'e»t qu'ici. 

a". Un projet, avec plans et devis , pour met- 
tre, pendant la paix, les vaisseaux de ligne 
à l'abri de lintempèrie des saisons. « Projet, 
dit Al. Amanton, d'autaut plus facile à réaliser 
qu'il ne présente , avec la certitude d'atteindre 
le but, qu'une dépense médiocre à faire pour 
chaque vaisseau , et qu'il offre , en dernier ré- 
sultat, une économie considérable sur l'article 
des radoubs. » Ce projet, envoyé par son au- 
teur à M. Lalande, et communiqué par lut à 
plusieurs ingénieurs-constructeurs , avoit reçu 
l'approbation la plus complète. -. ' ;i '^£f8$|§§| 

3°. Des Projets tendant à régulariser le cours 
du Rhône. 

4". Le Projet d'un pont en fer sur la S ai 
ou le Rhône à Lyon, de trois arches: celle 
milieu, de cent quarante-sept pieds d'ouv< 
ture, et les deux autres de 88 pieds chacunt 

5". Des Mémoires sur les propriétés de la Cy- 
cloïde, u qui ont été l'objet des éloges de l'il- 
lustre et infortuné Bailly et du savant profes- 
seur d'artillerie Lombard. ».'..-!-< 

On n'a imprimé de Racle qu'un petit ou- 
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vrage , ayant pour litre : Réflexions sur le Cours 
de la rivière de l'Ain, et les moyens de le fixer, 
lues à la seconde session du Département de 
l'Ain, en novembre 1790. •< Cet opuscule de 
41 pages (imprimé à Bourg, la même année, 
in-8<\), plein d'idées lumineuses sur l'art hy- 
draulique, développe une théorie applicable 
à toutes les rivières qui , par la rapidité de leur 
cours et les sinuosités multipliées de leurs ri- 
ves, ont de l'analogie avec celle de Y Ain que 
l'auteur avoit principalement en vue, et comme 
tomme de l'art et comme administrateur, m 

L'excès du travail usa peu-à-peu les forces de 
cet architecte-ingénieur , et il mourut à Pont- 
de-Vaux, membre de l'administration du dé- 
partement de l'Ain, et correspondant de la 
Société d'Emulation de Bourg-en-Bresse, le 
8 janvier 1791 , à l'âge de 55 ans. 

« Dire que M. Racle jouissoit de l'estime et 
de l'amitié de M. de Voliaire, ajoute fort ju- 
dicieusement M. Aman ton, qu'il vivoit habi- 
tuellement dans la société de cet écrivain cé- 
lèbre, sans cesse variée et embellie par l'af- 
fluence de Français et d'Etrangers illustres que 
sa réputation attiroit à Ferney, et que celui-ci 
prenoit le pins vif intérêt aux succès et à la 
fortune de M. Racle, c'est donner des talens, de 
l'esprit et de l'amabilité de cet artiste , une idée 
qui justifieroit, abstraction faite de toutes preu- 
ves, le bien que nous en disons. » • 



3gS notice 

M. Amanton cite, dans les notes qui accom- 
pagnent cette notice, ce qu'ont dit dans ces 
derniers temps quelques voyageurs, de Ferney^ 
et du tendre souvenir que conservent ses ha- 
bi tans pour l'illustre fondateur de cette Colonie. 

Je visitai Ferney en 1783, c'est-à-dire, cino/ 
ans après la mort de Voltaire. Je m'entretins 
long-temps avec plusieurs des artistes qui peu- 
ploient alors cette heureuse Colonie. Tous me 
parloient avec attendrissement et avec une 
abondance d'expressions, qui déceloitleurprO- 
fonde émotion, de leur bon patron ; ils me ra- 
contaient, fort au long, tout ce qu'il avoit fait 
pour eux, le zèle infatigable avec lequel il 
cherchoit des débouchés à leurs ouvrages 
d'horlogerie, en France, en Espagne, en Rus- 
sie, en Prusse, en Italie; ils me mon troient avec 
orgueil le fauteuil dans lequel Voltaire s'as- 
seyoit lorsqu'il venoit causer avec eux, et je 
voyois, avec plaisir, que les eofans se grou- 
poient autour de nous , qu'ils écoutoient nos 
entretiens avec une grande attention et dans 
un grand silence, et qu'ils aimoient à s'asseoir 
dans ce fauteuil vénéré où s'étoit assis le père 
nourricier de leurs pères. Ce fut, saus doute, 
en parcourant son heureuse Colonie , qu'il fit 
ce vers sentimental : 

J'ai fait nu .peu de bien ; c'est mon meilleur outrage. 

Quant au zèle infatigable de Voltaire pour 
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la prospérité de sa Colonie, c'est le nom qu'il 
se plaisoit à donner à Ferneyj il suffit de lire 
sa correspondance avec l'impératrice de Russie. 
Cette correspondance est infiniment intéres- 
sante, parce qu'on y remarque d'un côté tout ce 
que le pur atticisme de la galanterie française , si 
j'ose m' exprimer ainsi , peut inspirer à un vieil- 
lard qui écrit à une femme telle que Catherine , 
et de l'autre une noble familiarité, un noble 
abandon. L'immortelle Catherine, en écrivant 
ces lettres, n'oublioit point qu'elle étoit Auto- 
cratrice de toutes lesRussie.i; mais elle savoit, 
aussi , que le sceptre des rois doit quelques 
égards au sceptre du génie, et que ce dernier 
étoit entre les mains de Voltaire. 

M. Amanton, qui a joint de bonne heure, 
à l'étude de la jurisprudence, la culture des 
belles-lettres, et à qui nous devons plusieurs 
dissertations curieuses, continue de bien mé- 
riter des Bourguignons illustres. Je l'exhorte à 
fouiller encore cette mine qui est loin d'être 
épuisée. On peut dire de la Bourgogne que 
dans les deux derniers siècles elle a produit 
plus d'hommes illustres, et surtout du plus 
grand poids dans la balance des réputations, 
qu'aucune autre province de France. 
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Exercée par la Médecine sur la Renaissance 
des Lettres. Discours prononcé dans la salle 
des Actes de lu Faculté de Médecine de 
Montpellier, le 3o novembre 1809, jour de 
l'inauguration du buste de S. M. I. et R. ;par 
M. Prunelle, professeur de Médecine lé- 
gale et d'Histoire de la Médecine, Médecin 
de la Maison centrale de répression de Mont- 
pellier, ex -commissaire du Gouvernement 
Français, pour les Sciences èt les Beaux- 
Arts, ancien médecin de l'Hôpital militaire 
deParis, au Val-de-Grace, etc. Montpellier, 
1809; wz-4 0 de 1 10 pages (a). 

Pa rm 1 les discours qui furent prononcés, le 
jour de l'inauguration du buste de S. M. I. et R. , 
on dut. nécessairement distinguer celui dont je 
vais rendre compte. Une logique sûre , une éru- 
dition peu commune, des recherches curieuses, 
qui ont demandé un long travail, et l'impor- 
tance du sujet le font sortir de la classe ordi- 
naire , et le recommandent à l'attention, non- 
seulement du médecin, mais du savant, du 
philologue et de tout homme qui aime à s'ins- 
truire. L'auteur est eueore jeune; mais on le 
croiroit déjà vieilli sous la robe doctorale, tant 

(a) On le trouve i Pari,; chez UrDiilk-buis , rue tic* Mn- 
tburinft 
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il montre de connoissances acquises et de saine 
critique. 

Pour établir l'influence de la médecine, c'est- 
à-dire, de ceux qui cultivoient cet art salutaire 
pendant les siècles de la barbarie, sur la re- 
naissance des lettres, il faut traverser ces siècles» 
le flambeau de la critique à la main; il faut in- 
terroger tous les monumens qui nous restent 
de ces temps désastreux ; il faut avoir le rare 
courage de compulser celte foule d'écrits aussi 
barbares que leur siècle, et faire jaillir quel- 
que lumière du sein de ces ténèbres profondes. 
Il faut, surtout, un sang-froid impassible, une 
patience à toute épreuve, et une rare sagacité 
pour démêler la vérité à travers ces traditions 
mensongères, qui, répétées de siècle en siècle, 
deviennent, pour ainsi dire, des faits incon- 
testables. 

Heureusement le D. Prunelle apportoit à ce 
travail si fastidieux , mais si important pour 
l'histoire littéraire des temps modernes , tout ce 
qu'il falloit pour le bien faire. 

Notre orateur remonte jusqu'à Charlemagne, 
c'est-à-dire, jusqu'à ce prince, si grand par son 
génie, par ses vastes conceptions, par ses ex- 
ploits militaires , qu'il faut descendre jusqu'aux 
premières années du dix-neuvième siècle pour 
trouver un héros qui puisse lui être comparé. 
Il fixe un instant les regards de ses auditeurs 
sur ces temps malheureux et obscurs où l'Occi- 
m. a6 
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dent, après avoir perdu jusqu'aux derniers ves- 
tiges des connoissances des Romains , gémissoit 
sous le joug des préjugés et des superstitions les 
plus absurdes ; û fait voir quelle étoit alors la 
situation déplorable des lettres; i( montre com- 
ment la médecine les ramena parmi nous. 

ti Si je parviens ensuite , dit-il , à prouver que 
ce ne fut point à quelques Grecs fugitifs que 
leur renaissance fut due , mais bien aux écoles 
que l'exemple des Arabes fît établir dans les 
contrées méridionales de la France et de l'Ita- 
lie, j'aurai fixé la part glorieuse que nos de- 
vanciers eurent aux progrès des lumières et de 
la civilisation dans les temps antérieurs au quin- 
zième siècle; j'aurai justifié en quelque sorte 
le bienfait que nous venons de recevoir ». 

On voit, par cet exposé, la marcbe que l'ora- 
teur s'est tracée et les points importons qu'il se 
propose de traiter. Il parcourt rapidement l'une, 
et discute les autres avec autant de clarté que 
d'intérêt, et si le lecteur n'est pas toujours de 
son avis, l'orateur lui a fourni d'avance des 
armes pour le combattre. Un sujet d'une aussi 
grande importance, qui rempliroit, lui seul, 
plusieurs volumes, ne pouvoit être traité avec 
une étendue raisonnable dans un simple dis- 
cours, parce qu'il faut à chaque instant étayer 
ses assertions ou ses conclusions, de preuves, 
sinon incontestables, du moins portant avec 
elles un grand caractère de probabilité. L'ora- 



leur a été donc obligé d'accompagner son texte 
de notes, fort longues, si l'on veutj mais qui 
ne paroîtront pas telles aux yeux du lecteur qui 
n'a ni les moyens, ni la patience de consulter les 
originaux grecs , arabes , italiens, allemands, etc., 
sur lesquels l'orateur s'appuie, et qui cepen- 
dant est bien aise de les connoitre. Quant aux 
lecteurs superficiels, qui trouvent fort com- 
mode pour leur paresse d'être toujours de lavis 
du rapporteur, ils trouvent encore fort com- 
mode de tourner légèrement le feuillet et d'a- 
bréger ainsi la lecture. 

IL seroit impossible dans l'extrait d'un dis- 
cours, qui n'est lui-même qu'un, extrait de longs 
ouvrages, de suivre l'orateur dans sa marche 
rapide; il suffira d'indiquer les objets princi- 
paux, dignes de fixer l'attention du lecteur. 

i.° Une discussion très-bien faite sur l'opi- 
nion qui attribue à Charlemagne la fondation 
de l'Université de Paris, et le résumé de tout 
ce que ce prince trop grand pour son siècle , et 
qui eut le malheur de ri 'être pas continué, selon 
une expression moderne , mais énergique, avoit 
fait pour les sciences et les lettres. 

a. 0 Une seconde discussion, non moins lu- 
mineuse sur l'heureuse époque où les plus belles 
contrées de l'Espagne occupées par les Maures, 
virent rallumer dans leur sein le flambeau des 
sciences et des arts, flambeau qui auroit éclairé 
le reste de l'Europe, si les ténèbres épaisses dont 
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elle étoit pouverte, n'eussent pas opposé un obs- 
tacle presque invincible aux efforts des savans 
Arabes, qui florissoîent à cette époque , et qui 
donnoient une nouvelle vie, non - seulement 
aux écoles qu'ils présidoient, mais encore à 
celles que leur exemple et une noble émula- 
tion faisoient naître dans nos provinces méri- 
dionales. 

3.° L'influence que ces diverses écoles, fé- 
condées, si j'ose m'exprimer ainsi, par les Ara- 
bes , eurent sur la renaissance des lettres, avant 
que la prise de Constantinople eût fait refluer 
en Italie 1 es savans Grecs qui ont à jamais signalé 
cette époque, si désastreuse pour l'Orient qu'elle 
a plongé dans des ténèbres dont il ne peut en- 
core se dégager, mais si heureuse pour l'Occi- 
dent, qui vit alors, pour la seconde fois, se 
rallumer un flambeau , qui , pendant plusieurs 
siècles , n'avoit jeté qu'une pâle lueur. Les 
T rolibadours jouèrent , avant l'époque dont 
nous parlons, un rôle extrêmement intéres- 
sant , et notre orateur a réfuté avec avantage 
l'opinion de Le Grand d'Aussy, écrivain d'ail- 
leurs très-estimable, mais trop prévenu en fa- 
veur de ses Trouvères. 

Icï , comme dans quelques endroits de ce*dis- 
conrs, j'aurois bien, comme on dit proverbia- 
lement, quelque maille àpartir , avec notre sa- 
vant orateur; je lui dirois par exemple que 
quelques hommes célèbres , semés de loin en 
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loin, dans les siècles qui ont précédé le quin- 
zième, ont de très -grands droits à notre estime, 
et même à notre admiration, mais qu'ils n'eu- 
rent et ne purent pas avoir une assez grande 
influence sur la propagation des lumières. Ils 
formoient ce que nous appellerions aujour- 
d'hui une secte d'adeptes beaucoup plus ins- 
truits que ne le comportoit leur siècle, mais 
dont les lumières ne se répandoient pas sur la 
multitude. Cette lumière , pour me servir d'une 
expression heureuse de l'Evangile, étoit encore 
sous le boisseau (a) ; mais les savans Grecs ré- 
fugiés la placèrent sur le fanal destiné à éclai- 
rer toutes les nations (b). Le Dante fut, sans 
doute, un homme extraordinaire pour son 
temps. Mais je me croirois coupable d'une hé- 
résie littéraire très- condamnable, si jedisois, 
comme notre orateur , qu'il marche peut- être , 
par la grandeur et par l'originalité' de ses con~ 
ceptions , l'égal d'Homère. Homère a pu som- 
meiller quelquefois, mais il n'a jamais dormi 
d'un sommeil aussi profond que celui du poète 
florentin. 

Du reste, quoique je ne partage pas toujours 
les opinions de mon ancien et savant collègue, 
je dois à la vérité d'avouer que son discours 



(tt)'rairit /tihtt. MATTH., V, l5. 

(b) -E»; »>!> Jiujt""» , jku xifsati mio-j roTst'i tiei*. Ibid. 
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m'a fait le plus grand plaisir, que je le crois 
digne d'être distingué parmi ceux qui sont or- 
dinairement prononcés dans ces fêtes solen- 
nelles, où l'on cherche ordinairement beaucoup 
plus à plaire qu'à instruire. 

L'éloge du prince auguste qui nous gouverne 
est sagement amené, sans aucune de ces basses 
flagorneries que se permettent trop souvent des 
panégyristes indiscrets, quiïgnorent. sans doute, 
qu'un encens grossier flatte seulement les princes 
qui n'en méritent aucun. 

L'orateur ne pouvoit terminer son discours 
sans payer , au nom de la Faculté dont il est 
membre, un tribut de reconnoissance au sa- 
vant qu'elle compte avec honneur parmi les 
élèves qui ont illustré son école. M. Iesénateur 
Chaptal, comte de Chanteloup, ne cessa pendant 
sontrop court ministère, de bien mériter d'elle- 

« Par ses soins, dit notre orateur, un vaste 
amphithéâtre s'est élevé pour servir à nos le- 
çons ; plus loin, une orangerie superbe flatte, à 
la fois , l'œil de l'ami des arts et le zèle empressé 
du botaniste. Ailleurs une bibliothèque nom- 
breuse offre à l'étude des ressources, aupara- 
vant inconnues dans ces contrées; près de là 
se présente un Musée anatomique qui devoit 
rivaliser avec les plus célèbres de l'Europe ». 

Nous lisons dans une note que « monsieur le 
Séuateur comte Chaptal a consacré à l'entre- 
tien du Jardin des Plantes le traitement qu'il 
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reçoit comme professeur honoraire de la Fa- 
culté de médecine ». 

J'ai lu avec d'autant plus de plaisir , la men- 
tion honorable que fait notre orateur de M. le 
Sénateur Chaptal que , né son très-proche voi- 
sin, je saisis, avec empressement, l'occasion de 
féliciter le département de la Lozère de lui avoir 
donné le jour. 
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IDYLLES 

Imitées des Cantates italiennes de Métastase, 
suivies du premier Livre des Amours a Eléo- 
noke ; par M. AugusteDE Labouisse, membre 
de plusieurs Académies, Athénées et Socié- 
tés littéraires. Paris, 1808, in.-i8 de xxti et 
de 192 pages. 

Les Cantates de Métastase (a) ont toujours 
été comptées parmi les plus agréables compo- 



(a) MM. Seguin, frère», imprimeurs-libraires, à Avi- 
gnon, ont donné, en 6 volumes petit iu-ij, une édition 
italienne, correcte et élégante , des œuvres choisie» de Mé- 
tastase, sous le litre suivant : Opère scelle di Metastasio- 
Editions portatile , netta quale si è adoprato il modo piit 
semplice di notare le voci coiï accenio diprosodia, in 
Avifcnone pressa li Fraie/li Seguin , stamp. libraj. 1808. 

On sait qu'une des grandes difficultés de la langue ita- 
lienne est la prosodie, et que rien ne blesse plus l'oreille, soit 
en entendant lire, soit en entendant parler cette belle langue, 
,„•„„. Ciecunlr. 1. pro.odi*. 

M. Séguin, aîné, qu'on peut compter parmi le petit nom- 
bre des imprimeurs français , qui joignent à nue instruction 
très-étendue et très-variée, l'amour de l'art et le zèle pour en 
accélérer les progrès, a dune rendu un grand service aux 
amateurs de l'italien , en accentuant ce eboix , fait avec goût. 

Il vient de publier, en anglais, un choix des pièces de 
Shakupeare , William Skakspeare's Selected Plays. 
6 vol. în-12, Irès-clégnmment et très -correctement im- 
primés , avec de petites notes extraites des commentateurs. 
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sitions de ce poëte, ami des Grâces. C'est là que 
sa muse, éminemment tragique, se plaît à dé- 
poser le cothurne, et vient se délasser avec les 
bergers etlesbergères. Leurs jeux,Ieurs amours, 
leurs querelles , l'aspect riant et animé des 
champs, lui fournissent mille tableaux variés, 
où l'élégance de l'expression est toujours unie 
à la finesse de la pensée , et à cette noble simpli- 
cité qui ne l'abandonne jamais. Toujours flexi- 
ble, et toujours harmonieuse, celte Muse sait 
prendre tous les tons avec un égal succès, et 
renfermer dans un cadre très-étroit tout l'in- 
térêt d'un long poème, en nous épargnant le 
long ennui qui accompagne ordinairement ce 
dernier. Maïs comment rendre dans notre lan- 
gue , peu sonore , le charme d'une poésie qui n'a 
pas besoin, pour flatter notre oreille, d'emprun- 
ter le son monotone de la rime, et qui, libre de 
toute entrave, la remplit, à son gré, d'une mé- 
lodie qui résonne long -temps encore après 
qu'elle a cessé? Rousseau afait, il est vrai, quel- 
ques Cantates admirables ; mais Rousseau étoit 



Ces 6 vol. qu'on tronve à Paris cliei M. Théupliile Barrais 
fils , qnai Voltaire , n° 5 , contiennent les pièces suivantes : 

La Tempête; le Marchand de Venise; Henri If, 
partie première et partie deuxième; Coriolan ; Itomeo et 
Juliette; le Roi Lèar; Macbeth; Hamlet ; Othello. Ce 
chois, comme on voit, est fait avec discernement, et il 
épargne aux amateurs de la laogne anglaise les frais considé- 
rables des éditions roluminenscs de cet auteur- 
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maître de sa matière ; il ne copioit point, il in- 
ventoit; il n'obéissoit point à la rime, illasub- 
juguoît. M. de Labouisse a bien senti la diffi- 
culté, ou plutôt l'impossibilité de traduire les 
Cantates de Métastase , surtout de leur conser- 
ver, sans les trop affaiblir, un rbythme, qui fût 
susceptible, comme dans l'original, d'être ac- 
compagné de tous les prestiges de la musique- 
line s'est pas amusé à défaire le nœud gordien ; 
il l'a coupé. II s'est emparé de tout ce qu'il y 
«voit de saillant ou de gracieux dans les Can- 
tates, et il en a fait des Idylles. 

Sophocle a dit, si nous en croyons Plutar- 
que (a) : Tout gain est agréable, même lorsqu'il 
est le fruit du mensonge. Ici ce n'est pas tout-à- 
fait un mensonge, c'est une me'tamorphose in- 
nocente dont il ne faut pas faire un crime à 
l'auteur. Mais, avant d'examiner jusqu'à quel 
point il s'est approché ou éloigné du texte ori- 
ginal , je dois dire un mot -de la préface. Elle 
me parolt sagement écrite : l'auteur passe en 
revue les écrivains soit en vers , soit enprose 
qui ont fait des idylles ou des pastorales , et le 
jugement qu'il porte sur chacun d'eux ne sera 
pas désavoué par l'homme de goût. Il y a cepen- 
dant un passage qui me semble demander une 
explication. 

« Théocrite, dit M. de Labouisse, est le plu» 



[a] Comment il faut lire les poètes, §. ao. 
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ancien de nos poètes bucoliques. Je ne partage 
pasi' opinion de Pope, qui le blâme d'avoir intro- 
duit des moissonneurs et des pêcheurs dans ses 
églogues( idylles): tout ce quiarapportà la vie 
rurale, peut entrer dans ces sortes d'ouvrages.. . 
Cependant je l'approuve dans le reproche qu'il 
adresse à Théocrite d'avoir choisi des acteurs 
trop grossiers, dont les discours sont loin de 
rappeler les moeurs de l'âge d'or. » Pope dit 
modestement, qu'à l'égard des mœurs, Théo- 
crite lui semble un peu défectueux , parce que 
ses bergers sont quelquefois grossiers , immo- 
destes et penchant trop peut-être vers la rusti- 
cité (a). Mais on doit observer que Théocrile 
a donné à ses bergers les mœurs qui leur étoient 
propres , au temps où il écrivoit, et ce qui con- 
firme la fidélité de ses peintures, c'est que ces 
moeurs sont encore aujourd'hui ce qu'elles 
étoient alors. Le berger Calahrois n'est ni plus 
poli , ni plus modeste que le Conmlas de la cin- 
quième idylle. 

L'une des Cantates les plus élégantes et. les 
plus sentimentales de Métastase est le Printemps. 
Les amateurs de la poésie italienne reliront ici 
avec plaisir le texte, et ils sauront mieux 'ap- 
précier les efforts qu'a faits M. de Labouisse, 
pour en conserver les beautés. 

(a) In iho maniitrs he seeius a tille defcctive , for hi* 
Bwsitis are sometiines abusive andimtnodest , and perha[ia 
loo mu cli incliuiug la rusticity.... Disconrse on Pastoral. 
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La PRIM AVERA. 

Oh Dïo ! FilcDO, oh Dio .' Comincia il prato 
Di nuovo a verdeggiar : le naatc spnglie 
Ri veste il boaco , et già apirar si sente , 
Nuniio di primavera , 
Un 7-rlîro importuno. Al campo, all'armi. 
Oh Dio ! già ti riebiaina 

La notclla atagiun ! Sonia il tuo beue 
Come viverpotrai, povern Irène? 
Anreamiche, ah 1 non spirate 

Per pietà d'Irène amante; 

Carepiante, ah! non tomate 

Cosi presto a germogliar. 
Ogni lîor che si colori , 

OgniZefiro che spiri. 

Quanti, oh Dio! quanti sospiri 

Al mio core ha da cosiar ! 
Ma chi fù mai qiiell' empio , 
Che pria formô dell' innocente acciaro 
Iatromenti di morte, e resc un' arle 
La erudeltàî No, non area quel core 
Idée d'umanîtà , sensu d'ainore. 
Che insania ! Che furor ! Poaporre i vezzi 
D'una tenera amanle aile minacce 
D'un féroce nemico ! Ah, no , Fileno, 
Non lasciarti aednr! Se va go tanto 
Sei purdiguerra, ha le sue gnerre «more. 
Ogni amante è guerriero ; ancora, amando 
E si gela e si suda; amando aucora 
Esperiema.ingegno, 
Ardirhîaogna. Anche in amor ri sono 
Ed insidie e aorpreae, 
Ed assalti e difese, 
E irionfi. e sconfitle, e paci ed ire; 
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Ma l'ire son fugaci , 
Ma son care le paei , 
Ma nu trionfo indislinlo 
Giova egualmente al vincitore e al vinto. 
Anzi lo pene istesse.... Aimé ! che ascoltoï 
Ecco la tromba. Ah ! questu 
E il segno di partir, l'erma ti , ingrato , - 
Perché fuggi cosi 2 no , le me palme 
Non prêt en do involarti. 
Pocu cliiedo, 6 crade); guardami e parti. 
Va , ma conserva i miei , 

Carii, dc' giornituoi; 

Va , toraa mio , se puoî , 

Ma torna vincitor. 
Pensa , dovnnque sei , 

Talvolta, aile mie pene , 

E di : la fida Irène 

Chi sa se vive ancor? 

Le Printemps. 
Idylle. 

Quand dejn dn printemps l'aimable messager, 
Zéphjre dans nos champs fait sentir son haleine; 
Qnand les bois sont ornes d'un feuillage léger; 

Quand tout reverdit dans la plaine, 
Adolphe, dans les camps , aux dangers dn tripai 
La nouvelle saison et t'expose et t'en t raine.... 
Comment vivra sans toi la malheureuse Irène? 

Alt ! de grâce ne parois pas. 
Doux Zéphyr, prends pitié d'Irène qui t'implore; 

D'étaler à nos jeux vo* brillantes couleurs.... 
A chaque fleur , qui semble éclure , 
A chaque souffle des Zéphyrs 
Combien mon sein exhale de sonpîrs 1 
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Dieux! quelle main barbare, en formant, la première j 

D'un innocent acier nne arme meurtrière, ■ 

Fit nn art décernante"? 
Le monstre , conDut-il jamais l'humanité" ? 
Avoit-il de l'amour jamais senti les charmes? 
Quelle aveugle fureur dut égarer ses sens? 
Pouroit-il aux plaisirs préférer les alarmes? 
Aux faveurs d'une amante, a ses tendres accens. 
D'un féroce ennemi les discours menaçans? 
JOher Adolphe , à la gnerre , ah ! renonce de grice ï 
Mais pour ton cccnr enfin a-t-elle tant d'appas ? 
L'Amour a ses drapeanx , ses palmes , ses combats ; 
L'amant a besoin d'art, de génie et d'audace, 
L'Amour n'a-t-il donc pas ses pièges séducteurs , 

Ses attaques et ses retraites , 

Ses victoires et ses délaites. 
Ses triomphes, sa paix, et même ses fureurs? 

Mais sa paix enchante les cœurs , 
Mais ses victoires , toujonrs chères. 
Plaisent également aux vaincus, aux vainqueurs. 
t Ses peines même.... Ciel! qn'entends-je ? k trompette 
Fait retentir des sons guerriers ; 
Pourquoi me fuir? ingrat ! je le répète. 
Je ne venx point te ravir us lauriers : 
Regarde ton Irène , et puis cours à la gloire. 
Mail pour sauver les miens conserve bien tes jours. 
Et sur l'aile de la Victoire , 
Revole fidèle aux Amours. 
Surtout , sensible aux maux de celle qui t'adore , 
En quelque lieu , cher amant , que tu sois. 
Redis , ah ! redis quelquefois : 
Mon Irène vit-elle encore? 

Il y a quelques taches dans ces vers: on ne 
peut pas dire, faire retentir des sons , il fau- 
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droit : fait retentir de sons guerriers ; mais 
alors la phrase seroit incomplète;;*; le répète, 
fournit seulement une rime à trompette, et 
cette expression est là plus qu'oiseuse; on ne 
peut pas répéter ce que Ton n'a pas encore dit: 
mais , du reste, il me semble que le traducteur 
a très-bien rendu les images ou fortes ou gra- 
cieuses de l'original. Le nom d'Adolphe n'a pas 
été choisi au hasard , c'est celui du fils aîné de 
M. de Labouisse. Ce nom et celui d'EIéonore, 
répété presqu'à chaque page de ce recueil, prou- 
vent que l'auteur est aussi bon père que boa 
mari. 

M. de Labouisse n'a point traduit les Cantates, 
commandées al poeta Cesareo , au Poète de la 
Cour, pour des fêtes, etc. Mais il en donne une 
traduction en prose , faite par une main qui lui 
est si chère.... il ne lui est pas permis de la 
nommer, mais il est facile de la deviner. Cest 
à elle que nous devons quelques poésies agréa- 
bles, mises à la suite de cette traduction. On 
jugera du talent poétique de madame Eléo- 
nore de Labouisse, par les vers suivans. Je 
me plais à les citer, parce qu'ils prouvent con- 
tre l'opinion, assez générale, et trop souvent 
vraie, qui prétend qu'une belle femme trop 
occupée d'elle-même, s'occupe trop peu de 
ses enfans : ils prouvent, dis -je, qu'on peut 
être à la fois belle femme, bonne épouse et 
tendre naère. 
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A MON PREMIER NÉ. 

Imitation libre d'Éléonore de Surville. 

Voilà ses traits, son air, voilà tont ce que j'aime; 

Son doux sourire et roses de son teint. 
Pourquoi m'en étonner? Un autre que lai. même 

Panvoit-il donc éclorede mon sein? 

O cher enfant, vrai portrait de ton père, 

Ferme ton œil de sommeil oppreisé; 

Repose- toi sons les yen* de ta mère ; 

Dors sur le sein que ta bouche a pressé. 

Dora , mon enfant , clos ta jeune paupière ; 

Qu'il est charmant 1 quel visage vermeil ! 

Songes légers, flattez son doux sommeil, 

Et caressez la rose prin tanière. 

Aimable enfant , quand tn l'éveilleras , 

Nous gnetterons ta première caresse; 

Mais mon époux , dès que tu souriras , 

Entre noua deux partageant sa tendresse , 

Ta mère et toi nous serons dans ses bras. 

Les poésies de madame de Lab ouïsse sont 
suivies de quelques autres de M. de Kerivalaut. 
On distingue, parmi ces dernières, la traduo 
tion de la touchante Élégie de Gray , écrite dans 
un cimetière de campagne , et celle de I 1 'Hymne 
de reconnaissance , d'Addisson; de X Hymne au 
Créateur, de Thompson et de la Prière univer- 
selle, de Pope. 

Ces traductious annoncent un vrai talent et 
beaucoup de goût ; mais le traducteur a de nou- 
veaux efforts à faire pour atteindre à la pré- 
cision du texte anglais, surtout dans la prière 
universelle de Pope, chef-d'oeuvre de majesté , 
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de simplicité , de concision , où l'on ne saurok 
trouver un seul mot qui pût être impunément 
supprimé ou déplacé. M. de Kerivalant a très- 
bien rendu le sens de quelques unes des stances 
de cette prière, les autres ont besoin d'être re- 
prises en sous-œuvre. Malheureusement le genre 
de mètre que l'auteur a choisi, l'oblige à dé-i 
layer la pensée de l'auteur, et fait perdre par 
conséquent une partie de la force et de la grâce 
de cedernier.Jen'eu citerai qu'un seul exemple, 
pris dans la seconde s tance. Voici d'abord le 
texte anglais suivi d'une traduction littérale : 

TEiou Great First Cause, leial undeistood : 
Who ail my sensé confin'd 

Tn know but this, that Thon art good. 
And tbat myself an) blind. 

« Toi, première grande cause , la moins com- 
prise , qui as borné toute mon intelligence à 
connoitre que tu es bon , et que moi-même je 
suis aveugle ». 

Grande cause aii-deeena de tonte intelligent!; , 
Ta sagesse borna mon fbiMe entendement 
A reconnaître en toi la bonté par essence» 
En moi l'erreur, l'aveuglement. 
Ces vers ont du nombre; la stance est agréa- 
blement tournée : maïs combien elle paroîtlan- 
guissante auprès de celle de Popeï 

La seconde partie de cetagréable recueil est 
composée de pièces fugitives sur diiFérens su- 
jets. Quelques élégies détachées du premier 
livre des Amours à Éléonore, sont d'un heu- 
Iil. 27 
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reux augure pour l'ouvrage entier, et promet- 
tent à l'auteur une place honorable sur le Par- 
nasse erotique. Il nous prépare une collec- 
tion des voyages en vers et en prose, beau- 
coup plus ample que celles qui ont paru jus- 
qu'ici , et qui remplira 12 volumes ôi-ia. Sans 
doute ceux que l'auteur a déjà publiés , et ceux 
qu'il garde dans son porte-feuille occuperont 
un bon coin dans cette collection. 

Dans une préface mise à la tête de cette se- 
conde partie du recueil dont je rends compte, 
M. de Labouisse croit devoir se justifier de son 
goût pour la poésie et surtout pour la poésie 
erotique. Il me semble que cette justification 
est fort inutile. Il faut, en.effet, être d'un ca- 
ractère bien morose pour contester à un homme, 
"qui a de la fortune et du loisir, le droit de cul- 
tiver un art agréable qui fait ses délices, sur- 
tout lorsqu'il ne néglige aucun des devoirs de 
père, d'époux, de citoyen. 

J'exhorte donc M. de Labouisse à continuer de 
faire sa cour aux Muses; mais j.ârîui renouvelle, 
en même temps, le conseil", que je lui ai déjà 
donné , de se défier de son extrême facilité ✓ et 
de s'accoutumer de bonne heure à travaille? 
difficilement. 
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Page 3 , dan* la note , lisez loison »e proposoit de nous 

français, et partout où l'un donner n ne édition de tout 

■ mis François. ce qui noua reste de Chori- 

— 16, 1 8,7. remplit. tins. 

— • 2tS, 1. il, après le mot — 60 . 1. 3 ■ /. vindicars. 

pasfis j «joute' : cette lettre — C|i ,1. 8 , /. aiHfns. 

dont un petit nombre d'eieio- — ijo , I. I , /. triremis. 
plairea fut lire i 
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lée : Opuscoli scierieijici c — igo ,1.9, /. faire reapee - 

Tjetterarii di Amori lia - ter, 

liani, imprimée d'abord i — 3u 7 , I. 6 de la note , 

rerrare eni'j-jT et continuée passage. ; 

à Venise jusqu'en j 796. — 3og, I. 17 , /. l e Mena - 

Elle remplit 35 vol. in 4°. La eiana, 

date du iQ-eU Venise .781. — 4n dana la note, j. and 

— 3i , 1. 10 , ajoutez : Vil- iinmodeaT 
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